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    Journaliste dans un grand quotidien national, Éric Giacometti a enquêté à la fin des années 1990 sur la franc-maçonnerie dans le cadre des affaires sur la Côte d’Azur ainsi que dans le domaine de la santé.


    Jacques Ravenne est le pseudonyme d’un franc-maçon élevé au grade de maître au rite français.


    Amis depuis l’adolescence, ils ont inauguré leur collaboration littéraire en 2005 avec Le rituel de l’ombre, premier opus de la série consacrée aux enquêtes du commissaire franc-maçon Antoine Marcas, et qui sortira en bandes dessinées en septembre 2012. Ont ensuite paru Conjuration Casanova (2006), Le frère de sang (2007), La croix des assassins (2008), Apocalypse (2009), Le symbole retrouvé : Dan Brown et le mystère maçonnique (2009), Lux Tenebrae (2010), Le septième templier (2011), et Le temple noir (2012), tous publiés au Fleuve Noir, déjà traduits dans 18 pays et vendus à plus de 850 000 exemplaires (toutes éditions confondues) en France.


     


    Retrouvez Éric Giacometti


    et Jacques Ravenne sur : http : //www. facebook. com/groups/antoine. marcas/
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    Pour tous nos amis lecteurs de Marcas


    et à ce cher Dan B…

  


  
    Et si c’était vrai ?


     


     


    Entre l’ombre la plus subtile


    et l’absence de lumière,


    réside la nuance de l’illusion.


     


    Texte crypté gravé


    sur la sculpture Kryptos au siège de la CIA.

  


  
    Six ans. Il aura fallu attendre six longues années, deux fois trois – chiffre maçonnique par excellence − ans pour que Dan Brown publie son nouvel opus, Le Symbole perdu. Six ans pour écrire un livre, c’est long, très long. Surtout pour un auteur de best-seller. En règle générale, les écrivains à succès battent le fer de leur notoriété pendant qu’il est encore brûlant afin de s’assurer un lectorat fidèle. Les autres pourvoyeurs de livres à tirage aussi démesuré, qui se comptent sur les doigts d’une main – on pense à J. K. Rowling et son sorcier Harry Potter ou Stephenie Meyer et ses vampires adolescents de la série Twilight – ont produit une œuvre régulière. Pas le pape du thriller ésotérique. Les rumeurs les plus saugrenues ont couru sur cette attente. Il avait perdu l’inspiration ; il vivait dans l’angoisse permanente de faire moins bien que le Da Vinci Code, avec un record de 80 millions d’exemplaires à battre ; il se terrait chez lui dépassé par le succès mondial… Ses exégètes les plus paranoïaques croyaient que des forces obscures, le Vatican, l’Opus Dei, les descendants des Templiers, les Rose-Croix, le Prieuré de Sion, l’avaient menacé de mort car il avait révélé, sous couvert de fiction, des secrets qui n’auraient jamais dû être divulgués.


    Et puis des informations plus fiables ont commencé à se répandre. Après une année de réflexion, il s’était à nouveau attelé à la tâche. Cette fois, son héros, son double magnifié, le Pr Robert Langdon, ferait face aux francs-maçons pour une intrigue qui se déroulerait dans la capitale des États-Unis, à Washington. Mais le manuscrit tardait toujours. À nouveau, les rumeurs ont enflé : cette fois, c’étaient les francs-maçons qui voulaient empêcher la parution du livre. Sur le net, les informations conspirationistes se multipliaient. Dan Brown s’attaquait à la confrérie des Skull and Bones, sorte de fraternité étudiante de Yale, parente dévoyée de la maçonnerie, censée accueillir en son sein l’élite politico-financière blanche américaine et dont faisait même partie l’ex-président George Bush… Mieux, Brown allait révéler les projets séculaires de domination des maçons sur le monde. Paranoïa aussi du côté de l’éditeur américain, Doubleday. Les maisons d’éditions étrangères, qui avaient pourtant payé les droits de publication à prix d’or, n’avaient pas eu accès au manuscrit avant la parution originale. Peur de fuites dans la presse, crainte de plagiats, qui sait ? Que de bruits et de fantasmes autour de ce qui n’est… qu’un roman !


    Enfin, Le Symbole perdu est arrivé le 15 septembre dans les rayons des librairies anglo-saxonnes et les lecteurs se sont rués dessus. Le phénomène Brown a recommencé. Le premier jour de parution, il s’en est vendu la bagatelle… d’un million d’exemplaires. À Sydney, une trentaine de fans australiens se sont réunis, vêtus d’un tee-shirt noir pour faire un concours de lecture du Symbole. À Washington, des hôtels ont proposé des packages Lost Symbol avec visite des monuments clés du bouquin. À Londres, des lecteurs ont inondé la grande loge maçonnique de lettres. Les maçons américains ont dû mettre en ligne, d’urgence, un site pour rectifier les informations contenues dans le livre. Encore plus fort : le 15 septembre, jour de parution du livre, le titre en Bourse d’Amazon a grimpé de sept dollars…


    Faut-il croire que l’ex-compositeur de mélodies pour enfants ait fait un pacte avec le diable pour déclencher une telle hystérie ?


    D’ailleurs Dan Brown existe-t-il vraiment ? Il ne reçoit pas les journalistes, se contente de très discrètes apparitions à la télévision, si possible en différé. Le caustique New Yorker s’est posé la question, avec ironie, en concluant qu’il s’agissait d’un extraterrestre du nom de Alf, la marionnette vedette de télévision les années quatre-vingt-dix… Plus sérieusement, l’auteur a accepté de recevoir un journaliste de NBC1 dans sa demeure pour une interview accordée au moment de la sortie de son livre. Le décor de l’entretien pourrait être celui d’un de ses romans. Une immense bibliothèque circulaire en bois sombre, dont les étagères débordent presque de ses traductions dans cinquante langues. Et puis, évidemment, l’étagère qui pivote, permettant d’accéder à une autre partie de la maison, à l’image des passages cachés dont il aime tant parsemer ses histoires.


     


    Face au journaliste, l’auteur se paie le luxe de rester modeste et de ne pas faire étalage de son succès. Les ventes ne lui sont pas montées à la tête ; il a gardé sa Lexus vieille de quatre ans ; il déteste les yachts, ne fréquente pas les soirées people ; il aime toujours la même femme – il lui est fidèle depuis le premier jour comme à ses lecteurs – et, à quarante-cinq ans passés, se considère comme heureux d’écrire les livres qu’il aimerait lui-même lire s’ils n’existaient pas. L’homme est en fait subtil, plus que ne l’affirment ses critiques, à l’image de son héros, le professeur Langdon, et sait éviter les pièges de la caricature. Des traductions dans des pays par dizaines, une centaine de millions d’exemplaires vendus dans le monde, le mouvement brownien (en physique, agitation de particules dans un fluide) est en perpétuelle expansion.


    Reconnaissons-le, avoir un tel succès mondial sans perdre la tête est en soi un signe de sagesse. Tapez simplement « Dan Brown » sur un moteur de recherche comme Google, vous aurez 17 millions d’occurrences dont plus de 5 millions pour le seul mois de septembre, à mi-chemin entre Einstein et Che Guevara, et beaucoup plus que Voltaire ou Nicolas Sarkozy…


    À coup sûr, Le Symbole perdu est plus que bien parti pour faire grimper le nombre de citations sur le net et l’année prochaine, à la même date, il sera amusant de tenter un nouveau décompte…


    À présent, place au décryptage de l’ouvrage. Mais avant de commencer la lecture de notre livre, nous tenons à vous faire trois aveux, pour que vous compreniez notre démarche.


     


    Premier aveu


    Nous avons dévoré Le Symbole perdu avec beaucoup de plaisir, quand il est sorti dans sa version originale. Une vraie joie de gamin. Et qui se justifie : une société secrète initiatique dirigée par de puissants personnages, des monuments codés, un jeu de piste

  


  
    
      Dan Brown, star de Google


       


      Michael Jackson : 178 millions*


      Barack Obama : 78 millions


      Madonna : 68 millions


      Einstein : 30 millions


      Dan Brown : 17 millions


      Nicolas Sarkozy : 13,9 millions


      Voltaire : 12 millions


      George Washington : 11 millions


      Stephenie Meyer : 9 millions


      Zinedine Zidane : 8 millions


      Che Guevara : 7 millions


      Carla Bruni : 6 millions


      Henry Miller : 1 million


      Harlan Coben : 912 000


      Jean-Marie Le Clézio : 630 000


      * En nombre de pages référencées
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    maçonnique dans la capitale des États-Unis, de longs passages sur les mystères ésotériques, des reproductions de symboles énigmatiques, un tueur déjanté qui se pique de magie sacrificielle, des digressions sur la science et la mystique, un final sur fond d’aurore embrasée en haut de l’obélisque de Washington… Tous les ingrédients pour un bon divertissement sont là. Notre Symbole retrouvé n’a pour but ni de mettre à mal ce nouveau Dan Brown, dont nous avons apprécié les qualités romanesques, ni de se lancer dans une traque de l’invraisemblance ou du détail qui tue susceptible de discréditer, de façon mesquine, l’ensemble de l’ouvrage. De grands auteurs classiques – Flaubert, en son temps, en a fait partie – ont commis des bourdes mémorables. On lit toujours leurs œuvres.


     


    Deuxième aveu


    L’un de nous, Jacques, est maître franc-maçon, l’autre, Éric, est profane. L’un est fier d’appartenir à cette société discrète qui nourrit tous les fantasmes, l’autre a enquêté sur ses dérives affairistes il y a quelques années. L’un a éprouvé la réalité de l’initiation maçonnique et sait de quoi il parle quand il s’agit d’en comprendre la symbolique. L’autre garde toujours un esprit libre et critique sur cette institution dont il a pu appréhender une face sombre, tout en concédant qu’il ne fallait pas prendre la partie pour le tout. Notre Symbole retrouvé n’est donc ni une ode béate aux vertus de la franc-maçonnerie ni un travail d’investigation marqué par les fantasmes de l’antimaçonnisme.


     


    Troisième aveu


    Nous connaissons le thriller ésotérique de l’intérieur. En 2005, nous avons créé le « polar maçonnique » avec le personnage du frère commissaire Antoine Marcas qui, à chaque volume, revisite les grands classiques de l’ésotérisme. Ordre du Temple, franc-maçonnerie, alchimie, mystères de Rennes-le-Château, etc. Contrairement à une idée encore trop répandue, le thriller requiert une construction précise, une mécanique réglée au quart de tour, bref une machinerie parfaitement huilée. Si, de surcroît, on y ajoute des éléments ésotériques, volatils et incertains par définition, on prend les risques maximum et surtout celui de l’ironie facile ou de la condescendance appuyée.


    D’où notre agacement quand nous entendons ou lisons les critiques de bonnes âmes, ulcérées, mais le plus souvent jalouses du niveau incroyable des ventes, affirmant avec mépris que les lecteurs de Dan Brown sont tous des gogos. Comme si les millions de Français scotchés devant leur télé dans les années soixante suivant le feuilleton Belphégor croyaient qu’il y avait des fantômes rôdant la nuit dans le Louvre ou, plus près de nous, que Daniel Craig/James Bond est le prototype fidèle des agents de renseignements !


    Ce que nous voulons, c’est comprendre, pas condamner à l’avance. Et nous laissons le bûcher à ceux qui se sont fait la spécialité de se prendre pour de nouveaux inquisiteurs.


    Si nous ne goûtons pas les mauvais procès, en revanche, nous n’aimons pas davantage prendre des vessies ésotériques pour des lanternes spirituelles. Passionnés par cette matrice culturelle d’une prodigieuse richesse depuis bientôt trente ans, nous déplorons l’existence des enfants bâtards qu’elle a engendrés. À savoir : la crédulité, le charlatanisme et le conspirationisme. Et, à propos du Da Vinci Code, nous avons grincé des dents, comme beaucoup, sur le fait que son auteur prétendait présenter des documents historiques comme base de ses révélations finales. En particulier, dans le préambule du roman, qui affirmait l’entière authenticité de documents déposés à la Bibliothèque nationale de France et dont on sait pertinemment qu’ils sont des faux grossiers, forgés de toutes pièces. Il réutilise cette méthode dans Le Symbole perdu, mais nous y reviendrons plus tard.


    Un thriller ésotérique est avant tout une œuvre de fiction. Comme pour le Da Vinci Code et la multitude d’ouvrages de la même veine, l’ésotérisme est une source inépuisable d’inspiration pour l’écriture de romans.


    Le genre d’ailleurs existait bien avant Dan Brown. Daniel Eastermann, Robert Morell ou, en France, Alain Page, le bien oublié père des Compagnons d’Éleusis ont ouvert une voie littéraire qui n’a cessé de grandir pour faire découvrir aux lecteurs des territoires inédits de l’imaginaire. Depuis, de nouveaux auteurs se sont imposés comme Raymond Khoury, Steve Berry ou David Gibbins, et ont développé un genre qui, s’il ravit des lecteurs par millions, est toujours une épine dans le pied des critiques et un haut-le-cœur permanent pour les puristes du polar. Principalement, en France.


    Toutefois, Dan Brown occupe une place singulière dans cette famille d’auteurs de thrillers ésotériques. D’abord par ses ventes hors normes – 80 millions d’exemplaires vendus dans le monde pour le seul Da Vinci Code, 5 millions en France (grand format et poche), alors que les meilleures ventes dans le domaine atteignent, par titre, et toutes éditions confondues, les 200 000 exemplaires – mais surtout parce qu’il possède, à notre sens, deux secrets formidablement efficaces mis à profit dans Le Symbole perdu.


    Le premier : son thriller sert de prétexte à l’interrogation spirituelle immémoriale de la place de l’homme face au divin.


    Le second : il correspondrait au titre du premier roman de Marc Levy, Et si c’était vrai…


     


    Notre Symbole retrouvé essaiera de discerner le vrai du faux en apportant des révélations souvent surprenantes. Et, comme on l’espère en maçonnerie, de permettre à un peu de lumière de dissiper les ténèbres.


    Nous avons dit.

  


  
    Le vrai/faux du Symbole perdu


    en 20 questions


     


     


    Des francs-maçons ont pratiqué des cérémonies en buvant dans des crânes humains.


    VRAI MAIS…


    Washington est une ville bâtie selon des plans maçonniques.


    FAUX MAIS…


    Certains grands monuments de Washington sont d’inspiration maçonnique.


    VRAI MAIS…


    Dan Brown est franc-maçon.


    FAUX.


    Le grand sceau des États-Unis est maçonnique.


    FAUX MAIS…


    Le billet de un dollar est d’inspiration maçonnique.


    VRAI MAIS…


    Dan Brown raconte n’importe quoi sur la maçonnerie.


    FAUX.


    Le symbole perdu et retrouvé est maçonnique.


    FAUX.


    Les francs-maçons ont pratiqué des cérémonies lors de la construction du Capitole et de la Maison-Blanche.


    VRAI.


    Les francs-maçons sont porteurs d’un secret perdu.


    VRAI MAIS…


    La révolution américaine a été conduite par les francs-maçons.


    VRAI MAIS…


    Il existe des maçons tatoués.


    VRAI.


    Les thrillers ésotériques de Dan Brown sont sous influence maçonnique.


    VRAI.


    Un ancien directeur de la CIA détient une enveloppe contenant un secret enterré sous Washington.


    VRAI.


    La sculpture du Kryptos située au siège de la CIA recèle un secret.


    VRAI MAIS…


    La science noétique existe vraiment.


    VRAI.


    La science noétique est une science.


    FAUX.


    Des scientifiques ont fait des expériences pour peser l’âme.


    VRAI.


    Le symbole perdu contient des invraisemblances.


    VRAI MAIS…


    Dan Brown a résolu, sans le savoir, l’une des grandes énigmes insolubles de l’histoire de l’humanité.


    VRAI.

  


  
    Résumé du livre


    De nos jours, à Washington, dans une loge mystérieuse de House of The Temple, quartier général de la franc-maçonnerie du sud des États-Unis, des francs-maçons initient l’un des leurs au grade de 33e degré au cours d’une cérémonie macabre où le postulant est obligé de boire dans un crâne humain. Robert Langdon le professeur de symbolique, héros d’Anges et Démonts et du Da Vinci Code, reçoit une invitation de son ami et mentor, Peter Solomon, pour tenir une conférence a Washington. Arrivé sur place, il découvre qu’il est tombé dans un piège. L’homme qui l’a contacté est un tueur entièrement tatoué du nom de Mal’akh qui a kidnappé son ami et veut le forcer à retrouver un secret perdu. Ce secret lié à la franc-maçonnerie et à une statue située dans le quartier général de la CIA, le Kryptos, est enterré quelque part dans la capitale des États-Unis. Robert Langdon, aidé par Katherine Solomon, sœur de Peter, scientifique qui conduit des expériences noétiques, et surveillé par Sato, directrice de l’Office of Security de la CIA, s’engage dans une course contre la montre pour sauver la vie de son ami et retrouver le secret convoité par Mal’akh. Le Capitole, siège du Congrès des États-Unis, la Bibliothèque du Congrès, la cathédrale de la ville, le Washington National Monument, seront autant de lieux symboliques clés pour avancer sur le chemin de la vérité. Traqué, Robert Langdon va décrypter un par un les codes et symboles rencontrés lors de cette quête, en particulier une pyramide dont la base recèle une myriade de symboles ésotériques. Mal’akh, fils de Peter Solomon échouera et mourra sans avoir percé le mystère. Robert Langdon, après avoir échappé à la mort de justesse découvrira, lui, le secret perdu en haut de l’obélisque de la ville : le circumpunct, un point dans un cercle, clé de la place de l’homme face au divin.
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    Les Pères initiateurs
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    Des francs-maçons


    dans le Nouveau Monde


    Un des éléments de suspense les plus marqués du Symbole perdu est la mise en ligne de la vidéo d’une tenue maçonnique macabre, sur le Web mondial. Une vidéo qui devient l’obsession de Sato, directeur de la CIA, et la terreur de Peter Solomon. Durant le compte à rebours – le temps que cette vidéo se charge sur le net –, on apprend que les membres participant à cette réunion d’initiation maçonnique comptent parmi les hommes de pouvoir les plus importants du pays. On devine alors la déflagration médiatique qu’aurait une telle publication : un dramatique problème de sécurité nationale !


    Cet effet de suspense, habilement mené, met en lumière les liens plus qu’étroits qu’ont toujours entretenus franc-maçonnerie et pouvoir en Amérique.


    Une liaison, parfois dangereuse, qui a débuté aux premiers temps de l’histoire américaine.


    Le premier franc-maçon connu pour avoir foulé le sol des futurs États-Unis s’appelait John Skene. Il avait été initié dans une loge d’Aberdeen en Écosse vers 1670 et on retrouve sa trace de l’autre côté de l’Atlantique en 1682, dans le New Jersey. Il ne laissa aucune postérité maçonnique connue et il faut attendre les années 1730 pour voir apparaître, un peu à la façon d’une génération spontanée, un certain nombre de loges. En fait, on ignore presque tout de la formation de ces loges avant qu’un témoignage écrit, parfois tardif, ne les mette en lumière. Ainsi cette note de Benjamin Franklin du 8 décembre 1730, deux mois avant qu’il ne devienne lui-même franc-maçon, qui fait état de plusieurs loges déjà existantes en Pennsylvanie. Un état des lieux, sans doute semblable dans d’autres États, mais pour lesquels les archives sont soit lacunaires soit absentes. D’autant qu’il semble que les loges aient un fonctionnement la plupart du temps autarcique, s’ignorant facilement les unes les autres. Un comportement qui s’explique par l’origine, souvent ethnique, du recrutement, qui fait que les loges américaines reproduisaient les divisions et oppositions maçonniques en cours dans les îles Britanniques. Ainsi on retrouvait, en Amérique, des membres de la Grande Loge d’Écosse, des tenants de la Grande Loge d’Irlande, des initiés de la Grande Loge d’Angleterre dites des Modernes, des inconditionnels de la Grande Loge d’Angleterre dite des Anciens et peut-être même des affiliés de la Grande Loge d’York. L’Angleterre n’exportait pas seulement ses taxes et ses soldats en Amérique, mais aussi les querelles maçonniques entre ses différentes obédiences ! Pour autant une certaine fraternité commençait à se manifester : pour exemple, la loge Saint John de Boston, première loge officiellement enregistrée en Amérique, qui, l’année même de sa création en 1733, envoya un don financier pour la création d’une nouvelle loge… en Géorgie.


    Le début de la révolution américaine amena les loges à la fois à se « reconnaître » et à prendre position sur la question cruciale de l’Indépendance.


     


    Au début de la révolution américaine, en 1776, on estime qu’il existe une centaine de loges en Amérique, regroupant environ 3 000 frères sur une population estimée à quatre millions d’habitants. Un autre chiffre permettra de comprendre l’engagement maçonnique en faveur de l’Indépendance : avant même la fin du conflit, le nombre des loges a plus que doublé, dépassant les deux cents. Une réalité statistique qui doit cependant être pondérée. L’image d’Épinal de la maçonnerie, bien implantée dans le Nord, s’étendant vers le Sud, disposant d’un réseau d’influence important, voudrait que les loges aient répondu, comme un seul homme, à l’appel de l’indépendance et de la liberté. À la vérité, leurs dirigeants n’ont pas été aussi unanimes. Certains, comme le grand maître de New York, rejoignent même les troupes anglaises pour combattre la rébellion tandis que d’autres s’engagent dans les rangs indépendantistes et y trouvent la mort tel le grand maître de la Grande Loge du Massachusetts. Une division qui pourtant ne durera pas. Progressivement, la majorité des maçons rejoint la cause de l’indépendance apportant aux « insurgés » un soutien logistique conséquent et un poids politique d’importance.


    Un choix qui ne doit pas surprendre. Depuis leur apparition en Amérique, les loges deviennent rapidement un lieu de débats sur les idées nouvelles de démocratie politique, de tolérance religieuse et de liberté économique, un espace de propositions qui va nourrir la Déclaration d’indépendance et la Constitution, rédigées et signées par de nombreux maçons, un

  


  
     


    
      Le rôle


      des loges militaires


      Les loges militaires sont une des premières formes de la maçonnerie spéculative. En France, elles apparaissent même avant les loges civiles. En effet, la famille Stuart, chassée du trône d’Angleterre, s’était réfugiée à Saint-Germain-en-Laye, entraînant dans sa fuite beaucoup d’officiers, en particulier écossais. C’est parmi eux, à la fin du XVIIe siècle, qu’apparaît la première loge maçonnique en France. Des militaires qui prennent aussi du service dans l’armée française et créent donc des loges dans leur régiment d’adoption. Cette osmose entre armée et maçonnerie va atteindre son plus haut point de fusion durant l’époque impériale.


      Le même phénomène se retrouve en Angleterre, dès 1732, où, rapidement, presque tous les régiments ont leur propre loge, avec une structure hiérarchique calquée sur celle de la vie militaire. De là vient sans doute le terme d’officier, rituellement employé pour désigner les dirigeants d’une loge. Toutefois, si la hiérarchie est respectée en ce qui concerne les responsabilités, de simples soldats ou sous-officiers sont acceptés dans les loges militaires où ils sont traités d’égal à égal par leurs propres supérieurs. Une exception remarquable quand on connaît la discipline de fer de l’armée anglaise à cette époque, mais un exemple de démocratie et de fraternité qui influencera profondément l’évolution de la franc-maçonnerie, dans les pays où ses régiments seront envoyés ou stationnés.


      En 1756, la guerre de Sept Ans éclate entre la France et l’Angleterre qui envoie des troupes en Amérique du Nord combattre les Français du Canada alliés aux Indiens. Cette présence mobile de régiments anglais, dont 13 sur 16 entretenaient une loge, est aujourd’hui reconnue comme une des causes essentielles de la diffusion de la maçonnerie en Amérique.


      


    


     

  


  
    réseau de contestation que l’on va retrouver à chaque moment clé de la révolution américaine.


    Une situation historique inédite qui va donc faire des États-Unis une république d’inspiration maçonnique, mais aussi alimenter le mythe du complot universel des francs-maçons, un des leitmotive de la vie publique américaine.


     


    George Washington,


    de l’Initié à l’Apothéose


    Si Brumidi, le peintre de la fresque de la Rotonde du Capitole, ressuscitait et qu’il puisse voir aujourd’hui des hordes de touristes scruter sa peinture, un livre de Dan Brown à la main, pour tenter d’y découvrir les secrets de l’immortalité divine, nul doute que sa surprise serait immense ! Car, comme ses commanditaires, Brumidi, nourri d’humanités grecques et latines, connaissait parfaitement ses classiques et savait donc ce que signifiait vraiment le mot apothéose. Autrement dit, si Washington se trouve au centre d’un cercle de dieux, c’est en souvenir de ces héros de l’Antiquité, tels Hercule et Achille, dont la renommée seule leur a ouvert les portes du panthéon céleste. L’Apothéose de Washington est une allégorie, un récit symbolique qui ne renvoie à aucun message secret ou caché. Juste une mise en scène qui célèbre la gloire immortelle d’un héros des Temps modernes.


    En effet, si nombre de personnages fameux, présents ou cités dans Le Symbole perdu, entretiennent des rapports profonds avec le monde de l’occulte, tels les Rose-Croix ou Aleister Crowley, Albrecht Dürer ou John Dee, en revanche, Washington fut, sans doute, un des francs-maçons les moins intéressés par l’ésotérisme que l’on connaisse. À ce titre d’ailleurs, il représente tout un courant de la pensée de la maçonnerie, qui ne voit d’abord dans cette vénérable institution, que le lieu où se pense l’évolution sociale et où parfois se fait l’Histoire.


    Ainsi la vie maçonnique de George Washington se confond-elle souvent avec sa vie publique.


     


    Initié le 4 novembre 1752, reçu maître le 4 août 1753, l’engagement maçonnique de Washington commença dans la Lodge of Fredericks en Virginie. Sa véritable carrière politique, elle, ne débuta vraiment qu’en 1774, quand, à Philadelphie, il signa les Articles d’association contre la Grande-Bretagne. Une prise de position publique qui le rangea aussitôt dans le camp des insurgés, des rebelles, comme on disait en Angleterre. On ne sait trop si Washington fréquenta sa loge mère durant les années d’opérations militaires, les archives de la Lodge of Fredericks sont incomplètes pour la période de 1771 à 1799.


    Nul doute que les théoriciens du complot permanent, les conspirationistes de tout poil, n’aient quelques idées sur la disparition de pareilles archives !


    Toutefois, dès cette époque, Washington avait compris l’immense ressource que la maçonnerie pouvait constituer dans une guerre d’indépendance. Composées de notables, réparties dans chaque État, structurées et disciplinées, les loges représentaient à la fois une fantastique caisse de résonance pour les idées nouvelles et une base politique inédite pour créer un mouvement de citoyens. De même, Washington sut tirer les leçons de la présence de loges militaires dans les régiments qui soudaient les officiers et répondaient

  


  
     


    
      Le modèle politique de Francis Bacon


      Parmi les textes de référence cités pour avoir influencé les Pères fondateurs de la république américaine, il en est un qui revient avec insistance : La Nouvelle Atlantide de Francis Bacon, écrit en 1622. Un curieux personnage que ce haut fonctionnaire anglais, garde des Sceaux et chancelier, fidèle serviteur de la Couronne, mais dont les idées politiques, développées dans son livre, publié après sa mort, étaient étonnamment progressistes : en effet, il considérait, entre autres, l’athéisme comme plus favorable au « repos » des sociétés que les religions instituées – on imagine la réaction des catholiques comme celle des protestants – et conseillait, entre autres, le retour des juifs dans le royaume d’Angleterre ! Des idées révolutionnaires pour son époque : séparation du politique et du religieux, tolérance humaniste… dont les commentateurs ont signalé les nombreuses parentés avec les proclamations des Rose-Croix. D’ailleurs, La Nouvelle Atlantide fut rédigée quelques années à peine après les publications rosicruciennes et devint rapidement un des livres de chevet des fondateurs de l’Invisible College et de La Royal Society.


      Opposant acharné aux vérités empiriques de l’esprit humain, Bacon fut un des premiers à jeter les bases méthodiques de l’expérimentation scientifique, « construire une technique d’exploration de la nature qui soit à l’esprit ce que le compas et l’équerre sont à la main ». On ne peut mieux dire !


      Cette passion pour l’expérimentation lui fut fatale. Il mourut des suites d’une bronchite contractée en étudiant l’effet du froid sur le processus de putréfaction… d’une volaille.


      


    

  


  
    de leur fidélité. Ce n’est pas pour rien que l’état-major de Washington comportait beaucoup de frères. Une règle d’or que n’oublia pas un certain Bonaparte une fois devenu Napoléon : la plupart de ses maréchaux furent francs-maçons.


    On retrouve la trace de Washington initié, en décembre 1779, quand deux loges tentent d’en faire un grand maître des États-Unis. Et puis de nouveau en 1784, où il est nommé membre honoraire de sa loge – ses frères ne devaient plus le voir souvent ! – puis en avril 1788, quand il est élu vénérable de la loge d’Alexandria en Virginie. Un retour public sur la scène maçonnique qui a lieu juste un an avant son élection comme premier président des États-Unis.


    On le voit, dans la vie de George Washington, fonction maçonnique et carrière politique ont souvent partie liée.


    Pour autant, ses convictions fraternelles et son idéal humaniste ne sauraient être mis en doute. Sa correspondance privée marque à plusieurs reprises son indéfectible attachement à son engagement maçonnique. Sauf que pour lui, la démocratie et la maçonnerie américaines sont les deux faces inséparables d’une seule et même pièce (d’un même billet serait plus exact !).


    Quand il pose, le 18 septembre 1793, la pierre d’angle du Capitole, en tant que maître maçon et président des États-Unis, il incarne cette réalité : c’est sa véritable apothéose.

  


  
     


    
      Le mystérieux sceau des États-Unis


      N’est-il pas merveilleux, ce Grand Sceau américain ? C’est à se demander si ses concepteurs n’étaient pas eux-mêmes des auteurs de romans ésotériques ! Ce n’est pas un hasard si nous l’avons choisi en illustration de notre ouvrage, car il incarne à merveille les deux secrets de puissance attribués à la franc-maçonnerie : secret ésotérique et secret politique. Un vrai plaisir que ce blason : l’œil inquiétant et omnipotent inscrit dans le triangle rayonnant, la pyramide égyptienne, symbole de mystères initiatiques, deux devises latines énigmatiques : Annuit cœptis et Novus ordo seclorum. De plus, il est imprimé sur tous les billets de un dollar – quel symbole ! – en circulation. Pain bénit pour tous ceux qui voient la main de la franc-maçonnerie sur les affaires de ce monde. Mieux, si l’on plaque en surimpression une étoile de David, avec le triangle montant plaqué sur la pyramide, on trouve sur les cinq pointes des triangles les lettres A S N O M, soit l’anagramme de MASON, pour franc-maçon. Tout y est, le symbole des juifs plaqués sur celui des maçons, inscrit dans le billet de la devise censée mener le monde. Bon sang, mais c’est, bien sûr, le fameux complot judéo-maçonnique !


      



      Rendons grâce à Dan Brown s’il l’utilise dans Le Symbole perdu, avec le décryptage de la croix de David, il n’est pas tombé dans les interprétations conspirationistes en vogue dans le monde. Pour comprendre la symbolique de ce sceau, il faut revenir à son histoire. Il a été créé dès 1776 et utilisé en 1782 par la nouvelle République fédérale. Il possède deux faces : au recto un aigle qui tient 13 flèches et 13 étoiles au-dessus de sa tête – le chiffre 13 correspondant aux 13 jeunes États américains. Il ne s’agit pas d’une référence au vendredi 13, jour de l’arrestation des Templiers, ni à une volonté maléfique des Pères fondateurs du Nouveau Monde. La devise E pluribus unum inscrite sous l’aigle, n’a aucune interprétation ésotérique telle qu’elle est suggérée par Brown à la fin de son livre, elle veut dire « Un à partir de plusieurs », et elle évoque la nouvelle nation composée de plusieurs États. Ce sceau serait l’œuvre d’un peintre suisse émigré en Amérique, Pierre du Cimetière. Certains estiment que la citation latine serait tirée d’un poème de Virgile, d’autres d’une création ex nihilo de l’auteur. Au verso on trouve la pyramide et l’œil. La pyramide non achevée symbolise la construction de la démocratie en devenir et l’œil de Dieu qui veille avec bienveillance. Charles Thomson, secrétaire du Congrès a proposé les deux sentences. Annuit cœptis qui signifie « approuver les choses commencées » (sous-entendu la création des États-Unis).


      Novus ordo seclorum se traduit par « nouvel ordre pour les siècles ». Les fondateurs de la jeune République signifiaient là leur volonté d’en finir avec les régimes existant en Europe, les royautés, et que, à leur exemple, elle se propage sur le Vieux Continent. Si Charles Thomson n’était pas maçon, en revanche, c’est un président initié, Franklin Roosevelt qui, en 1935, a fait imprimer ce sceau avec la pyramide sur les billets de un dollar.


      L’anagramme construite à partir de la croix de David plaquée sur le sceau donne effectivement les lettres ASNOM, soit MASON. Les francs-maçons jurent que c’est une coïncidence et qu’il n’y a aucun lien mais ils n’arrivent pas à convaincre les tenants du complot. Pour notre part nous avons trouvé une autre hypothèse. ASNOM = SO MAN. Traduction de l’expression populaire américaine : « Et alors, mec ! »


      Mais tout ça n’est pas très ésotérique, il faut bien l’avouer.


      Ceci étant, il ne faut pas nier pour autant toute influence maçonnique ésotérique dans le choix du sceau par le frère Roosevelt pour le billet de un dollar. L’un des proches du Président, un certain Henry Agard Wallace, secrétaire d’État à l’agriculture, franc-maçon au 31e degré, a conseillé Roosevelt sur le choix du sceau pour le mettre dans un premier temps sur une pièce. L’une ses lettres, datée de 1934, indiquait que le sommet de la pyramide posé sur la partie tronquée correspondait à l’aboutissement de la mission des États-Unis pour guider le monde, sous les auspices du Grand Architecte de l’Univers (l’œil dans le triangle) pour un nouvel ordre des siècles (Wallace, statesmanship and religious faith, round table press). Wallace a expliqué en 1951 et 1955 que Roosevelt a été séduit par la proposition mais qu’il a préféré mettre ce sceau sur un billet. Mieux, le président Henry avait consulté un membre catholique de son cabinet, James Farley, pour savoir s’il n’avait pas d’objection à placer un symbole maçonnique sur le billet, histoire de ne pas se mettre à dos les catholiques du pays.


      En clair, des frères de haut grade, dont le président des États-Unis et son futur vice-président, ont réutilisé en 1935 le grand sceau, créé par des non maçons, avec une intention maçonnique évidente.


      Henry A.Wallace développait par ailleurs un goût prononcé pour l’ésotérisme. Il entretenait une correspondance ésotérique permanente avec Nicholas Roerich, un peintre mystique russe, penseur et philosophe, proposé pour le prix Nobel de la paix. Les lettres de Wallace, adressées à son « cher Gourou » avaient fait scandale après avoir été rendues publiques par les Républicains. Le plus curieux c’est que le symbole du mouvement de Roerich (encore vivace en Russie) est constitué de trois points inscrits dans un cercle, une variante du circumpunct de Dan Brown. Les trois points représentent la science, les arts et la religion ! La fusion de ces trois points devait donner naissance à une humanité nouvelle. Ce symbole a été emporté dans la station Mir lors d’une mission spatiale et Roerich est régulièrement encensé en Russie, par Vladimir Poutine en personne et en Inde lors de commémorations multiples.


      Coïncidence, Heny A.Wallace est devenu 33e vice-président des États-Unis entre 1941 et 1945, juste en dessous d’un Franklin Roosevelt, 33e degré. Cela ne l’a pas empêché d’être viré par le successeur de Roosevelt, Harry S. Truman, un autre franc-maçon.
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    Benjamin Franklin, maçon universel


    Benjamin Franklin n’apparaît qu’indirectement et tardivement dans le roman de Dan Brown. Son nom entre autres est associé à un carré magique qui va permettre le décryptage d’un code symbolique. Un clin d’œil donc à un des maçons les plus importants des États-Unis, mais qui rappelle combien, sous les apparences de la philosophie humaniste et de la rationalité scientifique, l’occulte est présent à chaque pas de l’histoire américaine.


    Il faudrait un roman pour raconter la vie de ce père fondateur de la République américaine. Fils d’un marchand de savon de Boston, et issu d’une famille de quinze enfants, rien ne prédestinait cet autodidacte par tempérament à devenir un des francs-maçons les plus célèbres de tous les temps. Imprimeur par nécessité, il se fait vite remarquer par une curiosité intellectuelle forcenée et une passion pour toutes les sciences nouvelles, en particulier l’électricité. Ce qui l’amènera à créer le premier paratonnerre. Il est reçu franc-maçon en 1731, dans la loge Saint John de Philadelphie dont il devint rapidement le vénérable et qui fut une des premières à soutenir la cause de l’indépendance. Fidèle à la tradition de bienfaisance de la maçonnerie anglo-saxonne, Franklin se fait d’abord remarquer de ses concitoyens en s’investissant dans la fondation de bibliothèques et d’hôpitaux, ce qui lui vaut d’être élu membre de l’Assemblée de Pennsylvanie dont il deviendra le président en 1786. Une carrière politique à succès qui ne se démentira jamais, mais qui ne surprit sans doute pas ses frères : n’avait-il été déjà élu grand maître des francs-maçons de Pennsylvanie, à l’âge de vingt-huit ans ?

  


  
     


    
      La loge maçonnique des Neuf Sœurs


      Fondée en 1776 par un astronome, Jérôme de Lalande, cette loge prit le nom des Neuf Sœurs en référence aux muses, filles de Mnémosyne, déesse de la mémoire. Dévolue aux artistes et aux scientifiques, cette loge eut un grand retentissement jusqu’à sa dissolution en 1792. En effet, c’est dans son enceinte que Voltaire choisit d’être initié, quelques semaines avant sa mort. Elle fut aussi le lieu discret d’où les Américains de Paris, en quête de soutien pour leur indépendance, commencèrent leur travail d’influence qui mena à l’intervention des troupes françaises outre-Atlantique sous la direction d’un autre maçon célèbre, le marquis de La Fayette. Affilié dans cette loge en même temps que Voltaire, Benjamin Franklin en devint même le vénérable de 1779 à 1781. Quand il quitta la France pour retourner travailler à la rédaction de la Constitution américaine, c’est un autre frère, qui, lui, avait écrit la Déclaration d’indépendance, Thomas Jefferson, qui le remplaça dans sa fonction officielle de représentant des États-Unis.


      La loge des Neuf Sœurs compta dans ses rangs un nombre remarquable de personnalités : le sculpteur Houdon, le peintre Greuze, le musicien Saint-Georges, les philosophes Marmontel et Chamfort, l’ésotériste Court de Gebelin, les politiques Marat, Sieyès et Desmoulins, l’inventeur Montgolfier et même le fameux docteur Guillotin inventeur de la guillotine…


      


    


     

  


  
    Partisan déclaré de l’indépendance, il participera activement à la réflexion politique autour de sa Déclaration. Pour autant, la politique n’est pas seule à le passionner et sa soif de savoir l’amène parfois à explorer les versants occultes de la pensée comme l’ésotérisme et l’alchimie. Son célèbre carré magique d’ordre 8 en est un brillant exemple.


    Pourtant ce sont ses relations scientifiques et… maçonniques qui vont décider de son destin. Il est en effet envoyé à Paris pour une mission cruciale, mais ô combien difficile et ambitieuse : convaincre la France de soutenir ce qui n’est alors que la rébellion d’une lointaine colonie anglaise. C’est en fin diplomate – il fréquente assidûment les salons mondains – et en maçon averti – il est affilié à la crème maçonnique de l’époque, la loge des Neuf Sœurs – qu’il parvient à remplir son objectif au-delà de toute espérance : en février 1778, la France s’engage militairement auprès des futurs États-Unis d’Amérique.


    Cet esprit universel, digne héritier des héros de la Renaissance, qui fréquenta aussi bien Voltaire que Louis XVI, fut le compagnon d’armes de Washington et de La Fayette, passe, aux yeux de beaucoup d’initiés, pour le véritable maître d’œuvre des cérémonies de fondation maçonnique de la ville de Washington…
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    Washington,


    ville maçonnique
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            Plan de la ville de Washington DC. Il suffit de tracer quelques lignes droites entre des sites et monuments (Capitole, obélisque, maison des francs-maçons) pour voir surgir des figures géométriques ésotériques en diable

          
        

      
    

  


  
    Cap sur Washington


    Avant de se plonger dans le jeu de piste architectural du Symbole perdu, il faut garder en tête trois préceptes de base pour comprendre la franc-maçonnerie. Ça tombe bien, le chiffre 3 est le chiffre préféré des maçons.


    1. Dans franc-maçonnerie, il y a maçonnerie. Il ne faut donc pas s’étonner que l’architecture et la construction jouent un rôle majeur dans cette confrérie. Le père spirituel des francs-maçons est Hiram, grand architecte du Temple de Salomon.


    2. Dieu est appelé Grand Architecte de l’Univers pour les obédiences régulières, et donc aux Etats-Unis.


    3. Les symboles de base utilisés par les maçons font référence à des outils et des pratiques, empruntés fictivement ou non aux bâtisseurs du Moyen Âge. La truelle, le compas, l’équerre, la pierre brute qu’il faut tailler pour lui donner une forme carrée, etc. L’apprenti devient compagnon puis maître pour ainsi maîtriser symboliquement les outils maçonniques.


    Munis de cette connaissance minimale, prenons un billet d’avion et partons, comme Robert Langdon, à la découverte de la ville de tous les secrets : Washington, capitale des États-Unis, édifiée en 1791, située dans le district fédéral de Columbia, bordant le fleuve Potomac.


    Le visiteur qui se rend pour la première fois à Washington a l’impression de se trouver plongé dans un film. Tout ce qu’il a vu maintes et maintes fois dans des séries télévisées, dans les thrillers, dans les sagas sur le pouvoir, s’étale sous ses yeux.


    La gigantesque artère principale bordée de pelouses, le Mall, part du Capitole pour arriver à l’obélisque du Washington Monument avec, à sa gauche, le Thomas Jefferson Memorial et, à sa droite, la Maison-Blanche, demeure du président des États-Unis. En poursuivant vers l’ouest, sur le même axe, on arrive au Lincoln Memorial, situé à quatre kilomètres du Capitole. Vu d’hélicoptère, on pourrait presque schématiser l’ensemble sous forme d’une croix avec l’obélisque à l’intersection des barres verticales et horizontales, terminées par les mémoriaux et la Maison-Blanche. Tout autour, les rues et avenues quadrillent la ville sous forme d’un damier, avec une belle perpendicularité, à l’identique de nombreuses villes américaines, l’ensemble strié par de grandes avenues diagonales.


    Le visiteur en a plein la vue. Dôme démesuré du Capitole, obélisque d’inspiration égyptienne du Washington Monument, statue marmoréenne d’Abraham Lincoln, c’est un vrai plaisir. Sitôt ébloui par l’architecture, il part se perdre dans le plus grand complexe de musées au monde, dans les bâtiments éparpillés du Smithsonian Institute afin d’y découvrir la quintessence des arts et des techniques. Fatigué, il s’assoit sur l’herbe fraîche foulée par des millions d’Américains lors des grands meetings de protestation des années 1960-1970. Un détour dans les rues adjacentes le mènera directement devant les grilles de la Maison-Blanche où il imaginera entrevoir l’homme le plus puissant de la terre, juste à portée de main, ou presque, derrière l’entrebâillement d’un rideau. Obama, Bush, Clinton, Nixon, Kennedy, Roosevelt, des présidents devenus des icônes, et même des êtres familiers à force d’être vus et revus dans les magazines, les livres et les films. À un jet de pierre, en allant vers le quartier Fédéral Triangle, où se trouvent de nombreuses administrations, voici le carré massif en béton gris du légendaire FBI, d’où le redoutable frère John Edgar Hoover surveillait ses concitoyens et détenait des centaines de dossiers sulfureux sur les puissants du pays.


    Cette zone monumentale délimite la plus grande concentration de symboles de puissance du monde. Difficile de ne pas être impressionné par cet étalage architectural. Si, de surcroît, notre touriste lecteur du Symbole perdu a appris que ces monuments sont porteurs de messages maçonniques, mystérieux par essence, alors c’est Ésotericollywood !


     


    Tout est maçonnique


    Le Capitole, l’obélisque ? Bâtis par les maçons. Les présidents des États-Unis, le patron du FBI, l’architecte de la ville ? Maçons. Le plan de la ville ? Maçonnique. Souvenons-nous du film hollywoodien, Benjamin Gates et le trésor des Templiers, sorti quatre ans avant Le Symbole perdu, dans lequel le spectateur revisitait l’histoire de l’indépendance des États-Unis et les monuments de Washington sous un éclairage maçonnique.


    Si notre touriste profane a surfé sur Internet pour trouver des explications et a tapé en mots clés sur un moteur de recherches « Washington » et « franc-maçon », ou « franc-maçonnerie », il a découvert une collection de sites démontrant, cartes et symboles à l’appui, que toute la ville est codée et qu’elle est la représentation satanique des visées maléfiques des maçons sur la terre et contre la Chrétienté. Des plans de la ville surchargés de pentagrammes et de lignes reliant les monuments entre eux font apparaître des têtes de hibou, des cornes de Satan, des étoiles de David ou des compas, des vidéos diffusées sur YouTube lui ont montré un Belzébuth, proche de celui décrit par Leo Taxil il y a plus d’un siècle, un diable maçonnique censé être à l’origine de la création de la ville.


    Toute cette production est largement antérieure, d’au moins quinze ans, au livre de Dan Brown. Ces sites et ces productions, dits conspirationistes, souvent issus d’une mouvance évangélique extrême très répandue aux États-Unis, veulent à tout prix voir des significations ésotériques dans chaque recoin de la ville. Mais, à l’inverse de Dan Brown, chaque suspicion de trace maçonnique sent le soufre du diable et entraîne l’homme à sa perte.


    Certes l’auteur n’est pas tombé dans le piège conspirationiste et son intrigue ne repose pas sur une géographie sacrée satanico-maçonnique de la ville mais, qu’il s’agisse du Symbole perdu, de Benjamin Gates, ou de ces sites un tantinet délirants, il y a quelque chose de fascinant. Ces univers de mystère et de codes cachés intriguent à force de faire apparaître des monuments et des concordances symboliques. Les tribulations de Langdon, les décryptages de Nicholas


    
      
        
          	
            


          
        


        
          	
            Cérémonie de pose de la pierre d’angle du Capitole par George Washington (www. gwmemorial. org)

          
        

      
    

  


  
    Cage dans le rôle de Benjamin Gates, les interprétations paranoïaques des conspirationistes séduisent ceux qui sont attirés par l’ésotérisme. Et l’on se prend à dire : c’est vrai que c’est troublant. Ce qui est prodigieux, avec la capitale des États-Unis, c’est qu’en matière ésotérique on peut y voir ce que l’on veut. De la ville divine à la synagogue de Satan. Cela dépend de quel côté on se place en matière d’interprétation ésotérique. Dan Brown nous la décrit comme l’écrin d’un secret perdu qui transforme l’homme en Dieu. Conception pour le moins hérétique, pour les religions du Livre, nous y reviendrons un peu plus loin dans cet ouvrage. Tout au long du roman, son héros suit un jeu de piste où chaque monument recèle une énigme qu’il faudra déchiffrer pour passer à la suivante. Un jeu de l’oie qui débute au Capitole et finit au Washington Monument, par l’obélisque. Avec, comme fil rouge, un décryptage maçonnique. Le tout partant du postulat que Washington est une ville construite par la confrérie et qui lui est dédiée.


    Reprenons notre souffle et remontons donc le temps. Aux origines de la ville, plus exactement à la fin de la matinée de ce 18 septembre 1793.


     


    Le baptême maçonnique du Capitole


    La toute nouvelle ville baptisée du nom du père de l’indépendance, construite au bord du fleuve Potomac est en ébullition. George Washington en personne, le premier président des États-Unis, doit arriver d’une minute à l’autre de New York pour poser la première pierre du Capitole où siégeront les élus de treize États de la nation. Bourgeoisie, classe laborieuse, esclaves, une foule impressionnante s’est rassemblée au sud du fleuve, sur le trajet du président. C’est à qui pourra disposer des meilleurs emplacements qui ont été signalés le jour même dans le journal Columbian Mirror.


    Les visages se tendent. Une musique de fanfare retentit en provenance du pont qui traverse le Potomac. Les soldats de l’Alexandria Volunteer Artillery ouvrent le cortège présidentiel sous les acclamations de la foule. À soixante-deux ans passés, George Washington, encore très bel homme, impressionne toujours autant et les femmes ne sont pas en reste pour l’applaudir. Les hommes qui le suivent sont reconnaissables à leurs décorations, à leur tablier sous la ceinture. Vétérans de la guerre d’indépendance, officiers de loges, ouvriers, c’est une imposante délégation de maçons de tous horizons qui ont l’honneur de suivre leur président. Les frères de la puissante loge 22 d’Alexandria en Virginie, la Grande Loge du Maryland en tête de la cérémonie, des plus humbles aux grands maîtres, tous paradent. Le moment est historique pour toute la franc-maçonnerie américaine. C’est l’heure de gloire. La procession a été organisée en leur nom pour que se déroule la cérémonie maçonnique de la corner stone, la pierre d’angle qui scellera le début de la construction du Congrès des États-Unis d’Amérique. Une cérémonie publique où frères et profanes assistent, sans que nul ne trouve la situation incongrue. Les officiers de loge ont tout organisé méticuleusement, chaque maçon est à sa place dans le cortège : les membres des trois premiers degrés, les porteurs de la Bible et ceux qui ont apporté le blé, le vin et l’huile, symboles nécessaires au rite.


    Les tambours et les fifres s’arrêtent tout d’un coup. Le président Washington, prince du tabernacle, est entouré, à sa gauche, d’un frère du même grade et, à sa droite, du grand maître de la loge 22. Sur une marche supérieure, se trouve le frère porteur de la grande épée. Tous, ils font face au chantier, protégé par une barrière. Les autres participants sont debout, derrière le président et ses frères, disposés en arc de cercle, le visage grave. Ils surplombent une grosse pierre sombre, posée exactement à l’angle sud-est du futur bâtiment. Trois coups de canon retentissent dans le silence. Le Grand Marshall, le frère Worthy Stephenson, offre une plaque en argent au Président, sur laquelle est gravé un texte capital dont voici un extrait :


    « Cette pierre d’angle du sud du Capitole des États-Unis d’Amérique a été érigée la treizième année de l’Indépendance et la première année du second mandat du président George Washington […] et en cette année maçonnique 5793, par la grande loge du Maryland et des nombreuses loges sous sa juridiction, de la loge 22 d’Alexandria, en Virginie. Signé : Thomas Johnson, David Stuart, Daniel Carrol, Joseph Clark, James Hoban, Stephen Hallate, architectes, Collin Williamson, maître maçon. »


    Une nouvelle salve retentit.


    Le Président prend la plaque, escorté des grands maîtres, descend la volée de marches qui mènent aux fondations. Il s’arrête devant un trou de forme carrée et y dépose le plat sur lequel l’un des frères dispose les épis de blé, le verre de vin et le flacon d’huile. George Washington et ses frères s’inclinent respectueusement puis retentissent les applaudissements maçonniques de toute l’assistance.


    Une nouvelle salve.


    C’est l’heure des agapes, les participants à la cérémonie partent festoyer d’un agneau rôti à la broche dans la propriété d’un frère de la loge 22.


     


    Comme on le voit, il n’y avait rien de secret dans la cérémonie de la pierre d’angle. Le journal local en a fait un long descriptif publié le lendemain et diffusé dans toute la ville.


    D’où vient cette notion de pierre d’angle ? Les maçons ne l’ont pas inventée ex nihilo, on en trouve la trace dans la Bible, en deux endroits.


    D’abord dans le huitième chapitre aux Hébreux, à propos de la sainte maison d’Israël : « C’est le mur éprouvé, la précieuse pierre d’angle, dont la fondation ne sera ni ébranlée ni déplacée. »


    Ensuite dans les paroles de l’apôtre Pierre (1P 2,5-6 ; 2,9) : « Voici que je pose en Sion une pierre d’angle maîtresse, choisie, précieuse. »


     


    La Maison-Blanche, lieu inspiré


    Le Capitole construit par les frères, il n’y a aucun doute là-dessus. La loge 5 du district de Columbia conserve comme un trésor la truelle et l’équerre utilisées lors de la cérémonie et la loge 22 d’Alexandria, le tablier porté par le Président ce jour-là. Poursuivons notre parcours maçonnico-historico-architectural et intéressons-nous à l’architecte dont le nom était gravé sur la plaque d’argent enterrée : le frère James Hoban, premier maître de la loge 15. Notez que notre homme a aussi son nom gravé sur une autre plaque en argent, dissimulée dans les fondations de la… première Maison-Blanche. Et pour cause, il en est l’architecte !


    Cet Irlandais né en 1753 a fait ses études à Dublin, puis a émigré aux États-Unis à la fin de la guerre d’indépendance. Il s’immisce rapidement dans les cercles où gravitent les patrons des métiers du bâtiment et, très vite, il dessine les plans de propriétés de riches marchands, d’un orphelinat en Virginie, se fait initier et remporte, à la surprise générale, en 1790, le concours pour construire la demeure permanente du président des États-Unis à Washington. Et comme pour le Capitole, un an avant la construction de celui-ci, les maçons avaient organisé une cérémonie de corner Stone.


    Le plus curieux de l’histoire, c’est que Hoban dit s’être inspiré d’une énigmatique demeure irlandaise maçonnique pour construire l’ancêtre de la Maison-Blanche : le manoir du vicomte Leinster, bâti à Dublin, siège d’une Kilwinning Loge (dérivée de la loge première écossaise) où se pratiquait un rite maçonnique templier. Une légende propagée dans les loges irlandaises prétend que l’un des ancêtres du vicomte Leinster, Fitzgerald, avait donné refuge aux Templiers chassés de France.


    Si ces cérémonies nous paraissent pour le moins saugrenues, surtout en France, elles n’ont en revanche rien de magique. La pratique de la corner Stone était extrêmement répandue aux États-Unis, du moins là où l’on trouvait des maçons influents. Il n’y avait pas de code caché, de trésor ou d’énigme enterrés à destination d’une génération future. Un autre exemple ? La statue de la Liberté ! Le 5 août 1884, les loges maçonniques new-yorkaises, à l’origine du financement du socle destiné à recevoir la création du frère Bartholdi, avaient organisé en grande pompe une pose de corner Stone, quasi identique à celles de Washington, en présence de milliers de frères et de profanes, et qui fera la une des journaux.


     


    Versailles comme modèle


    Alors, Washington ville maçonnique ? Non, plutôt Washington ville d’inspiration versaillaise ! C’est en 1791 que le père de l’indépendance décide de créer une capitale, qui sera située sur l’emplacement que nous connaissons. Et c’est à un… Français que les Américains demanderont de dresser les plans du cœur politique du jeune pays. Son nom ? Pierre Charles L’Enfant, major de son état, expatrié à vingt-trois ans comme des milliers de Français de l’époque pour aider les révolutionnaires américains. Il gagne ses galons lors des combats contre les Anglais et aussi l’amitié du général Washington. Le Français se sent plus américain que les Américains et dresse des plans ambitieux. Il veut de grandes avenues avec des monuments grandioses pour célébrer la gloire de la révolution. Et le modèle absolu de L’Enfant, ce n’est pas un plan secret ésotérique ou une projection du Temple de Salomon, mais… Versailles ! Helène Trocmé, maître de conférences à l’université Paris-I, spécialiste des États-Unis, auteur de Naissance de l’Amérique moderne, l’explique avec clarté dans un texte sur la création de Washington : « Le plan que L’Enfant soumet en juin 1791, traduit une pensée politique nouvelle en un langage esthétique conçu pour un autre temps. Washington D. C. est une transposition gigantesque de Versailles, la ville royale où L’Enfant a passé sa jeunesse […] ainsi L’Enfant a transposé le langage d’ordre et de symétrie du domaine d’un monarque absolu en celui d’une cité démocratique. Le Capitole, siège du pouvoir du peuple, se trouve sur une éminence, comme le château du Roi-Soleil, le Mall rappelle le tapis vert et son prolongement, le Grand Canal, tandis qu’à l’extrémité d’un axe transversal, la Maison-Blanche évoque le Grand Trianon. » Bien évidemment, l’historienne fait référence à la disposition des éléments et non pas à leur apparence.


    On pourrait ajouter que L’Enfant avait un peu la folie des grandeurs alliée à un mauvais caractère qui lui mirent à dos l’entourage de Washington. Résultat, on lui retire sa mission et Andrew Eliott et Benjamin Banneker, un Noir affranchi, prendront sa succession pour conduire le projet, inspiré des dessins de L’Enfant qui, par ailleurs, n’a jamais été maçon. Thomas Jefferson, l’un des pères de l’indépendance, conseiller de George Washington en matière d’architecture, et à l’origine du projet de la capitale fédérale, n’était pas non plus maçon, même s’il partageait les idées de la maçonnerie.


    Au fil des ans, la construction de la ville va se révéler un vrai parcours du combattant. Oubliez la vision contemporaine que vous avez de cette belle ville, aux monuments élégants et alignés. À l’époque, n’en déplaise aux tenants de l’hypothèse ésotérique et à Dan Brown, il ne faisait pas bon vivre dans cette ville « maçonnique ». La description qu’en fait Hélène Trocmé n’est pas très réjouissante : « Le climat y est fort déplaisant, torride en été, froid et humide en hiver. Les immenses avenues ne sont pas pavées, les constructions éparpillées sur de longues distances. On n’y trouve aucun commerce, aucune distraction. Sénateurs et Représentants y séjournent le moins longtemps possible puis s’empressent de rentrer chez eux […] Lors de l’investiture de Thomas Jefferson, les invités arrivent tous crottés tant les rues sont boueuses, la ville attire très peu de gens. »


    La vision grandiose de ses concepteurs s’est enlisée dans les anciens terrains marécageux et la vision de Versailles s’est évaporée sous le ciel pluvieux du minuscule district de Columbia.


    Il faudra attendre le début du xxe siècle pour que le gouvernement américain se décide à redonner fière allure à la capitale. Et, cette fois, c’est un président franc-maçon qui donne le coup de maillet : Theodore Roosevelt charge le frère McMillan de reprendre les plans de L’Enfant. Il y avait urgence : le Mall était


    [image: SCAN0681.JPG]


    encombré « de baraques, rails de tramway et d’une gare de chemin de fer ».


     


    Des ratés dans l’obélisque


    Résumons : des cérémonies architecturales maçonniques bien réelles, mais un architecte en chef de la ville qui n’était pas maçon, cela n’empêche pas Dan Brown de voir, comme beaucoup avant lui, la main de la confrérie derrière chaque monument. Avec au premier chef : le Washington Monument, en forme d’obélisque. Souvenez-vous de la scène finale où Robert Langdon est conduit, les yeux bandés par son
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      L’urbaniste de Washington,


      un Français mort dans la misère


      On ne peut pas dire que Pierre Charles L’Enfant, qui a tracé les plans de Washington, se soit enrichi. Il est mort dans le plus complet dénuement, hébergé chez des amis. Curieux destin que celui de L’Enfant. Né en France, dans la ville d’Anet (Eure-et-Loir) d’une lignée d’artisans et d’artistes, il suit des études aux Beaux-Arts. Comme beaucoup de jeunes de son âge, il s’enflamme pour la révolution américaine et part rejoindre les troupes insurgées, en 1777, en se liant d’amitié avec le célèbre Pierre-Augustin Caron de Beaumarchais qui affrète des navires pour livrer des armes. Enrôlé comme lieutenant dans une unité de génie américain, il côtoie le général de La Fayette et fait la connaissance de George Washington auquel il voue une admiration sans bornes. Après une brillante carrière militaire, il se lance dans une activité d’architecte, conçoit le Fédéral Hall de New York et remporte le concours pour le tracé de la ville de Washington. Hélas pour lui, ses créations ne lui ont pas remporté grand-chose. Selon Bernard Pailhès, auteur d’une sérieuse biographie sur L’Enfant, le Congrès Lui a versé en tout et pour tout… 1 394 $ et 20 cents pour son travail. N’en déplaise aux conspirationistes, ce n’est pas cher payé pour un plan censé refléter un grand complot maçonnique. L’Enfant n’était apparemment pas doué en affaires, il avait refusé quatre hectares de terrain à Manhattan en paiement de ses travaux à New York ! Quand à ses influences architecturales, il n’existe nulle trace de source maçonnique. Elles se situeraient plutôt du côté de la mode de l’époque, dite néoclassique, portée par une inspiration grecque. Mieux, toujours selon Bernard Pailhès, le livre de référence de L’Enfant et de Jefferson, qui a travaillé sur les plans de L’Enfant, a été écrit par un… jésuite, le père Marc-Antoine Laugier. Son traité Essai sur l’architecture était en quelque sorte la Bible de son époque.


      Les ennuis de L’Enfant vont commencer dès la construction de Washington en 1791, quand il se fâche avec les commanditaires et ses collègues puis s’enfuit avec les plans qu’il a tracés. Il meurt en 1825, seul et sans le sou, enterré dans une ferme du Maryland, là où il avait trouvé refuge. Le Français ne sera réhabilité que 75 ans plus tard, avec la redécouverte de ses travaux. Il a enfin droit aux honneurs dont il aura été privé toute sa vie, sa dépouille est exposée sous la Rotonde du Congrès, sous la fresque de l’apothéose de Washington et transféré en grande pompe au cimetière d’Arlington. La ville de Washington lui a rendu hommage en construisant une gigantesque reproduction du plan original de L’Enfant, située à l’angle de La 14e Rue et de Pennsylvania Avenue.
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    mentor, le maçon Solomon, tout en haut du monument. Juste sous la coiffe pyramidale, il apprend la révélation ultime.


    Et il est vrai que cette colonne de pierre dressée vers les cieux est impressionnante. Surtout la nuit, quand les points lumineux du sommet brillent dans l’obscurité. On pense à l’Égypte et on se prend à rêver aux secrets qui peuvent se dissimuler dans ce monolithe surtout quand on sait qu’il est inscrit sur la face est l’expression Laus Deo. Si l’on en croit Dan Brown, les bâtisseurs de Washington avaient pensé à tout, dès la création de la ville. Il en était de même pour le dôme sacré du Capitole, l’obélisque coiffée de la pyramide que l’on retrouve dans le blason des États-Unis et du billet de un dollar. S’il n’y a pas une volonté ésotérique derrière tout ça, c’est à s’arracher les cheveux… Seulement voilà, quelques détails ennuyeux érodent cette interprétation.


    L’obélisque en question n’est apparu que bien des années après la construction du Capitole et de la Maison-Blanche. Pierre Charles L’Enfant voulait mettre à cet endroit une statue équestre de Washington. En 1848, il y a bien eu une cérémonie de corner Stone, sous la houlette d’un certain Robert Mills, mais il s’agissait d’une grosse colonne circulaire que les habitants de la ville trouvèrent de plus en plus hideuse à mesure qu’elle s’érigeait, au point qu’ils cessèrent de donner de l’argent pour financer les travaux.


    Le chantier fut donc arrêté faute de subvention publique. Pour une conspiration destinée à façonner l’architecture ésotérique de la ville, on repassera… Il faudra attendre une vingtaine d’années pour que la construction reprenne grâce au président Ulysse Grant, le héros de la guerre de Sécession, qui en avait assez d’avoir quasiment sous le nez une colonne informe censée glorifier le père de la nation. Ajoutons à cela, que l’ex-général n’était même pas maçon alors que l’un de ses prédécesseurs, maçon lui, James Buchanan, n’a pas fait grand-chose pour faire avancer le dossier. Pour dire les choses autrement, si les maçons avaient été aussi puissants qu’on l’a dit, ils n’auraient pas fait appel à la générosité du peuple et auraient puisé dans leur hypothétique trésor pour ériger cet emblème ésotérique monumental…


     


    Astrologie, Vierge et Templiers


    Dan Brown n’est pas le premier à se lancer dans une explication maçonnique occulte concernant la construction de la ville. La littérature ésotérique américaine abonde d’ouvrages évoquant cette hypothèse. Pour les lecteurs français qui n’ont pas le loisir de les consulter, nous voudrions citer deux livres disponibles en France qui leur permettront de juger sur pièces. Ils ne sont pas les seuls, mais, selon nous, sont emblématiques des tenants de cette hypothèse, avec, on le verra, des failles manifestes dans les preuves et le raisonnement.


    Des Templiers aux francs-maçons, publié en 1989 par Michael Baigent et Richard Leigh. Tiens, tiens… Baigent et Leigh, ces noms vous disent quelque chose si vous avez lu le Da Vinci Code. Ce sont les auteurs (avec Richard Lincoln) du livre L’Énigme sacrée, qui développait l’idée de la liaison entre Jésus et Marie-Madeleine avec des descendants du Christ ayant trouvé refuge dans le petit village de Rennes-le-Château. Ces auteurs avaient d’ailleurs attaqué Brown devant les tribunaux pour plagiat et perdu sur toute la ligne. Or donc, Baigent et Leigh, dans l’ouvrage Des Templiers aux francs-maçons, consacrent cinq gros chapitres au rôle de la maçonnerie dans la naissance des États-Unis. La création des loges, les noms cités, les documents de référence, tout est plutôt d’équerre, comme diraient les maçons, et puis on arrive à un troublant passage : « Par la suite, le Capitole et la Maison-Blanche deviendraient des points focaux d’une géométrie régissant le tracé de la capitale de la nation. Cette géométrie, conçue à l’origine par l’architecte Pierre L’Enfant, fut plus tard modifiée par Washington et Jefferson afin de produire des motifs octogonaux intégrant la croix templière que les Templiers maçonniques avaient pour emblème. »


    Et de montrer au lecteur un plan de Washington datant de 1792 où les auteurs ont ajouté des figures octogonales centrées sur le Capitole et la Maison-Blanche. Les bords des octogones coïncident approximativement avec les rues adjacentes. Non seulement ces figures n’ont pas grand-chose à voir avec des croix templières mais il n’est fourni aucune preuve à l’appui de ces affirmations (tracé de la main du Président, texte d’explication de Washington ou Jefferson, etc.).


    Deuxième ouvrage, qui va infiniment plus loin dans l’interprétation ésotérique, très prolifique chez les Anglo-Saxons et qui précède Le Symbole perdu : L’Histoire secrète du monde, écrit en 2007 par l’Anglais Jonathan Black. En quatrième de couverture, il est précisé qu’il s’agit d’un « best-seller mondial, élu livre le plus controversé de l’année par le Daily Mail ».


    L’auteur, présenté comme diplômé de philosophie et de théologie revisite toute l’histoire de l’humanité, sur plus de 500 pages, via l’influence des sociétés secrètes. Toutes les figures imposées du merveilleux s’y pressent, de l’Atlantide au mariage de Marie-Madeleine avec Jésus, des esprits malfaisants à la Kabbale, des alchimistes aux Templiers, etc. Que nous dit-il sur Washington ?


    « En observant les plans que fit Washington de la capitale qui porterait son nom, plaçant en son cœur cet édifice [le Capitole], on devine les projets secrets qu’avait la franc-maçonnerie pour cette période. Cela peut paraître choquant à ceux qui désirent voir en George Washington un modèle de piété chrétienne, mais la clé de l’énigme est l’astrologie. »


    Et d’expliquer que le président des États-Unis fit faire le thème astral du Capitole. Pour Jonathan Black, la cérémonie maçonnique de la corner Stone « signifiait inviter les hiérarchies des êtres célestes à participer à la cérémonie. Il est significatif qu’au moment précis où George Washington posa la première pierre du Capitole, Jupiter se levait à l’est. Annuit cœptis, phrase écrite au-dessus de la pyramide dessinée sur les billets verts, est une adaptation d’une phrase de Virgile dans l’Énéide : Jupiter seconde notre entreprise. »


    Est-il utile de préciser que le président des États-Unis, certes homme de grande ouverture d’esprit, n’était pas l’Élisabeth Tessier de la révolution américaine ? Jonathan Black se veut le continuateur d’un autre décrypteur exalté, David Ovason, et de son livre The Secret Zodiacs of Washington D. C. où il est précisé « que le grand triangle que forment trois rues, Pennsylvania Avenue en étant l’hypoténuse, devait refléter, d’après les plans de Washington et de Larobe [contemporain du Président], la constellation de la Vierge ». Ouvrage où l’on apprend que chaque année, le 3e jour d’août, « le soleil illumine la tour pyramidale qui surmonte l’ancienne poste ».

  


  
     


    
      Le fameux Temple de Salomon


       


      Salomon commença à bâtir la maison de l’Être éternel


      à Jérusalem sur le mont Morîyah, où l’Être éternel


      était apparu à David, son père.


      (Chroniques 3,1)


       


      Le Temple de Salomon est l’édifice de référence pour tous les maçons. Partout dans le monde, les loges sont censées le reproduire. En fait, il a existé trois temples dits de Salomon. Le premier (-960), censé avoir été construit mille ans avant notre ère par le roi Salomon, se trouvait sur le mont Morîyah, là où Dieu est apparu à David mais aussi où s’est déroulé le sacrifice d’Isaac. Il aurait été détruit par le capitaine des gardes du roi de Babylone, Nabuchodonosor. Le second fut bâti par Zorobabel, aux alentours de -600 ans. Le troisième, agrandi et restauré par Hérode avant la naissance du Christ, sera détruit à nouveau en 63 par les Romains. Pour faire simple, le Temple était destiné à adorer Dieu et nulle part il n’est dit dans la Bible qu’une quelconque confrérie, maçons ou autres, organisait des tenues secrètes. Pour être précis, il n’existe à Jérusalem aucune ruine du premier temple de référence.


      De nombreux auteurs estiment que le premier Temple de Salomon serait clairement d’influence égyptienne dans la mesure où les Hébreux en captivité en Égypte auraient été largement influencés par ce qu’ils avaient coutume de voir au pays de Pharaon. Patrick Négrier, auteur de l’ouvrage maçonnique Le Temple de Salomon et ses origines égyptiennes penche pour cette piste. S’il se réfère à la Bible, il évoque aussi l’un des grands textes fondateurs de la franc-maçonnerie : le Manuscrit Cooke, daté de 1410 :


      « Tout le temps que les enfants d’Israël habitèrent en Égypte, ils apprirent l’art de maçonnerie. Après qu’ils furent chassés d’Égypte, ils arrivèrent en Terre promise qui s’appelle maintenant Jérusalem : l’art y fut exercé et les instructions observées [à preuve]la construction du Temple de Salomon. »


      Ce qui est intéressant, ce n’est pas tant que cette affirmation soit exacte c’est plutôt que les maçons l’aient trouvé vraisemblable et s’en soient servis par la suite dans la création des corpus ultérieurs. Le temple maçonnique où se rendent tous les maçons est une reproduction à petite échelle du Temple de Salomon. Les colonnes Jakin et Boaz du temple mythique de Jérusalem marquent l’entrée de toutes les loges dans le monde entier.


      Sur le plan architectural, les historiens s’accordent à dire que les premiers grands édifices de l’humanité sont apparus à Sumer, localisée entre les deux fleuves Tigre et Euphrate (Irak actuel). Cette société a vu naître les premières manifestations de ce que l’on nomme une civilisation : écriture (premières tablettes 3 500 avant J. -C.), élevage, textile, manufactures d’objets et travail des métaux, corpus de lois et… constructions. Les Sumériens construisirent une quinzaine de grandes villes, parmi lesquelles la plus prospère : Ur. En son centre était bâtie la monumentale Ziggourat, sorte de pyramide à étages avec, au sommet, le temple de Nanna, dieu Lunaire. Il est dit que le Sumérien Abraham, le père des trois grandes religions, quitta la puissante Ur et s’en alla vers le destin que lui a attribué la Bible. Donc, le Temple de Salomon n’a pas été le premier monument. Quant à la première colonne sacrée, elle fut construite en Égypte, à Annu, et symbolisait la relation entre les hommes et les divinités. C’était la colonne de Basse Égypte. Il y en avait une autre en Haute Égypte à Nekheb.
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    Ça ne vous rappelle rien ? Mais si, l’illumination vécue par Robert Langdon au somment de l’obélisque quand il voit les rayons du soleil embraser les toits de la ville.


    Un autre « chercheur », Robert Lomas, a, toujours selon Jonathan Black, découvert qu’à chaque début de cycle vénusien de huit ans, le locataire de la Maison-Blanche voit l’étoile du matin se lever au-dessus du Capitole, puis, aux alentours du 6 février, « le Président peut voir le zodiaque, l’Arche Royale de la franc-maçonnerie, exactement telle qu’elle apparut lors de la consécration du Temple de Salomon ».


    Le lecteur troublé par tant de corrélations se demande alors quel est le but final de ces astrologues francs-maçons. « Eh bien, ces monuments sacrés, l’obélisque compris, sont là pour attirer les êtres désincarnés des hiérarchies spirituelles. Ils affectent les personnes à un niveau inconscient, niveau où les grands êtres désincarnés entrent et sortent à la dérobée de notre espace mental. Les initiés, qu’ils travaillent ou non au sein de l’Église, créent de grandes œuvres d’art et d’architecture, pour aider l’humanité à se préparer à son évolution future. »


    Un monument sacré qui aide l’homme à se transformer : voilà le concept clé du final du Symbole perdu. Et pour enfoncer le clou, Jonathan Black donne, à propos de ces monuments, une explication qui fait les délices de Dan Brown : « Ils sont également porteurs d’indices pour ceux qui ont un esprit capable de les décoder. »


    On le voit, la ville de Washington enflamme les imaginations. Nous ne voulons pas briser l’élan poético-ésotérique qui aurait pu emporter les lecteurs du Symbole perdu mais tout porte à croire que la capitale des États-Unis n’est pas le lieu inspiré décrit comme tel.


     


    « La seule ville maçonnique est dans l’Ohio »


    William Pesson a publié l’ouvrage Architectures maçonniques. Architecte de formation, il est parti enquêter aux États-Unis sur les traces des monuments maçonniques qui sont légion là-bas. De San Francisco à Washington, en passant par Philadelphie et New York, ses investigations architecturales lui ont fait découvrir des merveilles de construction et une créativité prolifique. Il a consulté les archives des grandes loges pour savoir si la création de Washington avait obéi à un mystérieux dessein maçonnique. Voici ce qu’il répond lors d’une interview :


     


    Washington est-elle une ville maçonnique ?


    Non. On trouve beaucoup d’informations sur les tracés et on constate qu’à l’origine, des canaux et des rivières préexistaient et les bâtisseurs ont dû s’adapter à la topologie locale. Par ailleurs, l’auteur des plans, Pierre Charles L’Enfant, était un élève de l’École des beaux-arts, fortement influencé par le principe, à la mode à l’époque, des grandes avenues et des monuments dégagés.


     


    Il y a quand même des dessins troublants dans cette ville ?


    C’est vrai, mais vous remarquerez que ces dessins sont propagés sur le net par des sites antimaçonniques qui y voient une signification maléfique. Au cours de mes recherches, je n’ai jamais trouvé de documents

  


  
     


    
      Jouez à tracer votre ville maçonnique


      En fait, il est très facile d’inventer des figures maçonniques dans n’importe quelle ville. Méthodologie :


      1. Repérez sur un plan de ville les monuments les plus emblématiques, églises comprises, qui pourraient donner lieu à une interprétation ésotérique.


      2. Reliez-les entre eux par des lignes droites au crayon.


      3. Repérez les grandes artères de la ville, qui seront précieuses pour des tracés de triangles variés.


      4. Reliez tous ces éléments.


      À coup sûr, vous trouverez au moins un triangle maçonnique parfait, une croix latine ou templière, et au mieux un signe astrologique, une constellation, une croix de David, un compas et une équerre, une tête d’animal. C’est normal : sur un plan géométrique, plus on multiplie les lignes, plus elles ont de chance de se croiser et de former des figures. Envoyez-nous sur notre site (polarfranc-macon.com) les résultats de vos recherches pour que nous puissions les mettre en ligne et lancer un concours, avec pour seules récompenses, les fruits de votre créativité. Peut-être aussi découvrirez-vous de vrais alignements cachés, allez savoir…
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    maçonniques marquant une volonté symbolique ou ésotérique. Ni de livres sérieux traitant d’architecture, ni de documents issus des grandes loges sur place, à New York ou en Californie. Je n’ai pas la prétention de tout savoir mais les interlocuteurs que j’ai rencontrés, eux non plus n’étaient pas convaincus. Il semblerait qu’en 1901, la commission McMillan ait retrouvé les plans de L’Enfant pour construire le Mall. Peut-être y a-t-il des recherches à faire de ce côté-là pour savoir s’il y a eu une volonté maçonnique à cette époque.


     


    Les grands monuments, tels que le Capitole, la Maison-Blanche, cités dans Le Symbole perdu ont été bâtis par des francs-maçons. Sont-ils porteurs d’un message initiatique ?


    Il faut faire la part des choses entre le fait qu’un architecte soit franc-maçon et ensuite la multitude de corps de métiers qui travaillent à l’édification du bâtiment. S’il avait existé une volonté délibérée de faire d’un ouvrage public un réceptacle de pierre pour un secret quelconque, il aurait fallu mettre dans la confidence énormément de monde, de l’ouvrier jusqu’au commanditaire. Je suis sceptique. Maintenant, il est vrai que des signes maçonniques peuvent figurer sur des bâtiments. Deux grandes colonnes à l’entrée d’un édifice est un signe fort, des symboles maçonniques gravés, comme sur des tombes du cimetière voisin d’Arlington. La pose de la pierre d’angle au moment de la construction est aussi une cérémonie typiquement maçonnique.


     


    Existe-t-il, aux États-Unis, des villes dont les plans révèlent une inspiration maçonnique ?


    Une seule, à ma connaissance. Sanduski, dans l’Ohio, dont les plans ont été dessinés par Hector Kilbourne, membre de la loge 50. J’ai retrouvé le dessin d’origine où sont reportées les trois grandes lumières de la maçonnerie. Le volume de la Loi sacrée, la Bible, traduit par un plan en damier. L’équerre et le compas figurés par de grandes avenues. Quand on observe une vue aérienne de la ville, on voit que le dessin n’est pas achevé.


     


    Ce qui frappe aux États-Unis, c’est que les temples maçonniques ne se cachent pas. House of the Temple, le siège suprême du Rite Écossais, que décrit Dan Brown dans son prologue, est un bâtiment impressionnant.


    Oui, après son édification, en 1915, il a même été considéré comme l’un des dix plus beaux édifices des États-Unis. Son architecte, John Russel Pope, a aussi été celui de la National Gallery, du Thomas Jefferson Memorial, du bâtiment des archives nationales et de bien d’autres édifices, dont des annexes du British Muséum et de la Tate Gallery à Londres. Juste à côté, à Alexandria, dans l’État de Virginie, le monument maçonnique de George Washington est construit selon une symbolique maçonnique évidente avec les trois étages. La visibilité des temples n’a pas toujours été de mise. À la fin du xixe siècle, la maçonnerie a été durement attaquée lors de l’affaire Morgan [disparition et assassinat d’un journaliste ayant enquêté sur la maçonnerie, qui a vu la naissance d’un parti antimaçon. Note des auteurs]. Il faudra attendre la fin du xixe siècle pour voir surgir de terre des temples maçonniques de toute beauté.


     


    Avec des styles assez hollywoodiens pour certains…


    Vous ne croyez pas si bien dire. La cérémonie de remise des oscars s’est déroulée dans le temple de Los Angeles, considéré comme la plus grande salle de spectacle de la ville ! À Philadelphie, la tour est si grande qu’elle dépasse la cathédrale. La profusion des styles est un régal pour un architecte. Ma plus grande surprise a été de découvrir dans des États reculés, des temples de Shriners (fraternité ouverte aux maîtres maçons, reconnaissables à une sorte de fez qu’ils portent sur la tête) en forme de mosquée ! Ces bâtiments sont si extraordinaires qu’il existe même un tourisme maçonnique architectural.


     


    Les salles intérieures des loges sont très luxueuses. Marbre au sol et sur les murs, dorures à profusion, sculptures égyptiennes, bois précieux, on est très loin des temples français.


    Oui, mais c’était le reflet d’un temps florissant pour la maçonnerie. La dégringolade des effectifs est telle que ces temples sont maintenant surdimensionnés par rapport au nombre de frères, au point que certains temples ne sont plus entretenus et sont aujourd’hui dans un mauvais état. À l’époque, on les construisait avec des armatures métalliques et des décors autour, c’était pratique mais pas fait pour durer des millénaires…


     


    En France, existe-t-il des édifices publics avec des symboles maçonniques ?


    Sur la façade de la gare Saint-Lazare, on peut apercevoir des ruches avec des abeilles, signes forts de la maçonnerie du xixe siècle. Les cimetières sont remplis de tombes maçonniques, il suffit de repérer sur les dalles des poignées de main, des compas et des équerres. Je pense aussi au monument des Droits de l’homme, situé sur le Champ-de-Mars, assez étonnant, avec beaucoup de détails. Parfois, il peut s’agir d’un clin d’œil d’un architecte lui-même maçon. J’avais rencontré un collègue franc-maçon qui, dans un de ses bâtiments, avait inscrit une référence au Temple de Salomon. Un maçon ne peut l’apercevoir qu’en entrant dans le bâtiment d’une certaine façon.

  


  
    
      House of the Temple


      L’Heredom, le lieu sacré de la franc-maçonnerie, selon Dan Brown.


      Ce magnifique édifice, situé à l’angle de la 16e Rue et de la S Street, est le siège du suprême conseil de la juridiction sud du Rite Écossais. House of the Temple est à environ deux kilomètres au nord de la Maison-Blanche quand on remonte la 16e Rue. Soit un peu plus haut que le célèbre Dupont Circle. Si l’on trace une ligne du Thomas Jefferson Memorial en direction du nord de la ville, on passe par le Washington Monument, l’obélisque, puis par la Maison-Blanche et si on prolonge cette ligne le long de la 16e Rue, on arrive au quartier général des francs-maçons. Les accros aux plans ésotériques diront que ce n’est pas un hasard, ce tracé représente le lien architectural entre le quartier général de la maçonnerie et la demeure du président des États-Unis, les sceptiques ajouteront qu’on trouve sur cette même ligne le mémorial aux boys-scouts et le golf public de Rock Creek qui n’ont pas grand-chose à voir avec les « frères trois points ». Quoique le fondateur des boys-scouts en était.


      Dans Le Symbole perdu, les frères du 33e degré y pratiquent des cérémonies pas très orthodoxes pour le Rite Écossais, en buvant dans des crânes. Dans la réalité s’y déroulent des tenues classiques qui suivent, sans s’éloigner d’un pouce, le strict cérémonial que l’on peut lire dans n’importe quel manuel sur la maçonnerie. House of the Temple impressionne le visiteur. L’adjectif colossal vient à l’esprit quand on se retrouve face à ce curieux bâtiment qui reproduit le mausolée d’Halicarnasse, l’une des sept merveilles du monde. Chacune des 33 colonnes ioniques représente les 33 degrés composant le Rite Écossais, piliers de la maçonnerie. Deux sphinx, pesant la bagatelle de 17 tonnes, gardent l’entrée, l’un a les yeux fermés et représente la sagesse, l’autre fixe son regard sur un point imaginaire et symbolise le pouvoir. Construit en 1911 et terminé en quatre ans, il fait la fierté de tous les maçons américains. L’architecte, reconnu comme l’un des plus grands de son époque, John Russell Pope, est bien évidemment franc-maçon et a également construit le Thomas Jefferson Memorial (sur l’alignement cité plus haut), la National Gallery et la National Archives and Records Administration sans compter pléthore d’autres monuments et demeures privées.


      Quand il pénètre à l’intérieur, le visiteur a l’impression de mettre les pieds dans un musée au luxe inouï, avec marbre au sol, statues égyptiennes et hauts plafonds. Tout est fait pour impressionner le profane et l’initié. Vous pouvez aller faire un tour virtuel sur le site www. scottishrite. org.


      Dan Brown qualifie House the Temple d’Heredom, le lieu sacré. Outre la signification symbolique évidente, c’est aussi le nom de la revue maçonnique éditée par le Grand Conseil. Revue, café, bibliothèque, salles de réception, temples, hall d’honneur des maçons célèbres, on y trouve même une boutique de souvenirs pour ne pas repartir les mains vides avec mugs, bonnets, cravates ou nappes frappées du compas et de l’équerre !


      Le décalage avec la France est abyssal. À Paris, les sièges des trois grandes obédiences françaises font figure de HLM comparés à House of the Temple et même aux temples des grandes villes américaines. Le Grand Orient de France, la plus grande obédience française, se niche derrière une façade en ferraille grisâtre, style caisse primaire d’assurance maladie, dans une petite rue du ixe arrondissement. Le siège de la GLNF, seule obédience reconnue par la maçonnerie anglo-saxonne, est perdu dans un immeuble moderne du xviie arrondissement, juste derrière les boulevards des Maréchaux, et la GLF joue la discrétion, rue Puteaux dans un immeuble bourgeois sans fioriture. Les frères américains qui viennent rendre visite à leurs homologues sont toujours surpris par cette humilité… architecturale. Humilité regrettable, car l’intérieur de ces obédiences recèle des temples magnifiques et d’un intérêt historique indéniable, on pense notamment au Grand Orient.
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      Monuments et figures remarquables


      Le George Washington Masonic Memorial. Impossible de se tromper quand on arrive devant le monument. Un grand G dans un compas et une équerre posée au sol accueille les visiteurs. Tout est maçonnique dans cette haute tour érigée à la gloire du père de la nation. Elle est située dans la ville d’Alexandria, où se trouvait la loge 22 du président, et s’inspire du célèbre phare de la ville égyptienne du même nom. Haute de 333 pieds, elle fut réalisée par l’architecte maçon au 33e degré, Harvey Corbett. Elle est composée de trois niveaux, symbolisant les grades d’apprentis, compagnons et maîtres. À l’intérieur on y trouve une statue en bronze de Washington, haute de 5,60 mètres.


      Le complexe du Smithsonian Muséum. Composé de 19 musées et 9 centres de recherches, situé le long du Mall, c’est la plus grande institution culturelle au monde. Il n’y a pas de laboratoires où l’on pèse le poids de l’âme mais il existe bien un calamar géant mort conservé dans une cuve.


      La statue de Washington en Zeus. Étonnante sculpture que ce marbre de 30 tonnes du père de la nation à moitié nu, immortalisé dans la pose du père des dieux grecs. Sculptée par Horatio Greenough et achevée en 1841, elle est localisée au Musée d’histoire américaine du Smithsonian. Là où Dan Brown y voit une allégorie de la divinité du grand George, et donc de sa théorie de l’apothéose, beaucoup d’Américains du xixe siècle l’ont trouvée carrément grotesque. Au point que les officiels l’ont changée quatre fois de place, devant les sarcasmes répétés dont elle a fait l’objet. Initialement destinée à trôner sous la Rotonde du Capitole, elle s’est retrouvée dans un bâtiment du Smithsonian Muséum en 1964. En revanche, elle suscite la fascination de nombreux maçons américains qui viennent l’admirer dans leur tour de la ville.


      La cathédrale de Washington. Construite en 1920, cette superbe cathédrale n’a aucune influence maçonnique connue et se veut la représentante architecturale fidèle du dogme catholique. Aucun prêtre de la cathédrale n’est connu comme maçon. N’oublions pas que la maçonnerie recrute davantage de membres protestants que catholiques aux États-Unis. Les représentants de l’Église catholique ont toujours regardé avec méfiance la maçonnerie. En 2001, des représentants des grands conseils maçonniques sont intervenus auprès de dignitaires de l’Église catholique pour tenter d’assouplir leur position mais en vain.


      La Librairie du Congrès. C’est la plus grande bibliothèque du monde avec 140 millions de références culturelles disponibles, 32 millions de livres dans 470 langues, 62 millions de manuscrits, documents sonores et vidéos. Elle occupe trois bâtiments sur Capitole Hill. On y trouve l’original de la Déclaration d’indépendance des États-Unis.


      Le site de la bibliothèque est très complet : www. loc. gov.
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    III


    Ces francs-maçons


    qui boivent dans des crânes

  


  
    La scène est impressionnante. Au tout début du Symbole perdu, Mal’akh est initié pour passer au 33e degré, l’ultime grade en franc-maçonnerie, dans le temple maçonnique de Washington. Il prend un crâne humain évidé, le porte à ses lèvres et boit un breuvage amer, sous l’œil impavide des frères. Dan Brown a choisi une scène forte pour commencer son livre et impressionner son lecteur. Boire dans un crâne relève plus de la messe noire, d’un rite luciférien ou d’une cérémonie viking que d’un rituel pratiqué par la franc-maçonnerie orthodoxe. Dans la tradition hindoue, Shiva buvait du sang humain dans des crânes ; chez les Celtes, c’était une coutume fort usitée parmi les guerriers. Dans son ouvrage Les Mutilations des ennemis chez les Celtes préchrétiens, Claude Sterckx explique que boire dans le crâne de son ennemi ou d’un guerrier permettait d’absorber sa force, son énergie vitale. Mieux, « boire dans le crâne d’un suicidé, constitue un remède souverain contre l’épilepsie. En Écosse, notamment, de nombreux témoignages attestent de pareilles cures jusqu’en plein xxe siècle ». Une charmante coutume que l’anthropologue Paul Broca résumait par cette phrase : « Boire dans le crâne d’un ennemi est une volupté suprême chez les barbares. » Ce qu’indiquait l’historien grec Marcellin, Histoires, XVII, 4 à propos des Scordisques (Celtes des Balkans) : « Nos annales nous apprennent quelle était la brutale férocité de cette race, qui sacrifiait ses prisonniers à Mars et à Bellone, et buvait avec délices du sang dans des crânes humains. »


    Chez Dan Brown, point de féroces barbares mais des francs-maçons. Parfaitement conscient de ce qui peut apparaître comme choquant, il y revient en fin du livre en expliquant que la scène de l’initiation de Mal’akh a été filmée à l’insu des participants, tous hauts placés dans les rouages de l’État et que sa diffusion dans les médias pourrait entraîner la chute du gouvernement. Imaginez que vous découvriez sur une vidéo Barack Obama ou Nicolas Sarkozy en train de boire dans un crâne, il est clair que vous seriez pour le moins choqué et que vous vous interrogeriez, à bon droit, sur l’état de santé mentale de ces dirigeants.


    Les francs-maçons boivent-ils dans des crânes ? La réponse est oui… et non !


    En France, un historien de la maçonnerie qui veut rester anonyme se souvient d’un seul exemple d’utilisation de crânes humains. Il s’agissait de la loge des Écossais trinitaires, au milieu du xviiie siècle. Un rite similaire au passage décrit dans le rituel de Cerneau mais le crâne était censé être celui de… Jésus-Christ. Une mise en scène macabre, pratiquée par une poignée de maçons, qui était plutôt le fait de frères que l’on pourrait qualifier d’un peu dérangés… La même loge a rapidement abandonné cette pratique et a poussé vers la sortie les illuminés.


    Reste que les francs-maçons français qui ont lu le livre dans sa version américaine, se sont frotté les yeux et ont relu deux fois le passage pour voir si Dan Brown n’avait pas absorbé de substances hallucinogènes. Et pourtant…


    Si l’on traverse l’Atlantique et que l’on remonte le temps jusqu’au xixe siècle, il a bien existé des frères d’une branche dissidente du Rite Écossais, qui buvaient dans des crânes. Ils pratiquaient le rite de Cerneau, en référence au français Joseph Cerneau, émigré à New York, devenu un maçon très influent qui, en 1807 a créé son Suprême Conseil. Il a multiplié les loges dans toute la ville et séduit des milliers de maçons, au point que son mouvement fut baptisé Cerneauisme.


    Face à la montée en puissance de Joseph Cerneau et de ses adeptes, les dirigeants maçonniques de l’époque ont mis le holà après des années de lutte. Même la presse de l’époque publie des articles sur la guerre des obédiences. Le 28 août 1887, le New York Times rapporte le cas du « chevalier » Robert T. Van Epps, membre d’une commanderie de Hollywood source d’un scandale dans les cercles maçonniques locaux parce qu’il a révélé son initiation au 32e degré du Cernauisme. Le Suprême Conseil a immédiatement demandé son expulsion de la maçonnerie.


    Ce sera Albert Pike, le frère le plus puissant de l’époque, après bien des réunions au sommet que l’on pourrait qualifier de concile, qui en finira avec l’hérésie de Cerneau. Au terme de moult délibérations, une majorité des frères sont rentrés dans le droit chemin et le Cernauisme s’est enfoncé dans la clandestinité puis a disparu. Comment Dan Brown a-t-il trouvé trace de ce rituel obscur d’un autre siècle, oublié par la plupart des ouvrages historiques sur la maçonnerie ? Il fait dire à Robert Langdon qu’il existe une référence à ce rite dans les Lettres à propos de la franc-maçonnerie

  


  
     


    
      Le rituel du crâne selon Cerneau


      Il existe une référence authentique d’un rituel maçonnique décrivant des frères buvant dans des crânes humains. Le rite a été pratiqué dans le cadre du rituel dissident dit de Cerneau pour le 33e degré. Il est décrit par l’historien maçonnique américain Blanchard dans son livre Scotch Rite Masonry (vol. 2, p. 470).


      Dans cette cérémonie maçonnique, le postulant est debout face à ses frères, et répond à de multiples questions sur son admission au 33e degré. Il prononce ensuite son serment face à un squelette.


      Extraits :


      Je jure solennellement de faire véritable allégeance au Suprême Conseil des États-Unis d’Amérique, ses territoires et dépendances […] et si je violais ce serment, que ce vin que je bois maintenant se transforme en poison comme celui qu’a bu Socrate.


      Suit ce passage troublant :


      (Drinks wine out of skull)


      Traduction. Il boit du vin du crâne. Et que ces bras froids m’encerclent à jamais. Amen. (Les bras du squelette l’entourent.)
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    écrites par John Quincy Adams, président des États-Unis. Nous avons relu ces lettres, qui pourfendent la franc-maçonnerie, nulle part il n’est fait mention des libations dans un crâne. La réponse se trouve très probablement du côté des mouvements antimaçonniques et plus précisément d’un frère défroqué, le révérend Jim Shaw. Cet adversaire de la maçonnerie, initié en 1945 et démis en 1966, avait publié un ouvrage, The Deadly Deception dans lequel il affabule sur les rites pratiqués dans sa loge de Floride. Il ment sur le fait qu’il ait été un 33e degré et affirme que « les francs-maçons du 33e degré boivent du vin dans des crânes ». Évidemment, en oubliant que cette pratique marginale avait vite été sanctionnée. Les francs-maçons américains ont eu beau démentir, apporter les preuves que Shaw avait déliré, rien n’y a fait. Son livre est devenu une des bibles des mouvements antimaçonniques, au même titre que les œuvres de Leo Taxil, auteur, à la fin du xixe siècle, d’un canular littéraire antimaçonnique.


     


    « J’ai bu dans un crâne et alors ! »


    Appelons-le Charles. Il est franc-maçon, Canadien et pratique le rite de York dans son pays. Nous l’avons rencontré à Paris, dans un café de la rue Cadet, face à la librairie Detrad, la libraire maçonnique de Paris qui jouxte le Grand Orient de France. Charles était de passage avec l’un de ses frères, moitié pour faire du tourisme, moitié pour des visites de loges françaises dites régulières, c’est-à-dire reconnues par la maçonnerie anglo-saxonne (pas par le Grand Orient). En dépit de son jeune âge, 33 ans, Charles est vénérable de sa loge au Canada – le vénérable est celui qui dirige les tenues, il est assis au fond du temple et règle le bon déroulement du rite. « En France, il faut être beaucoup plus âgé pour passer “véné”, chez nous la valeur n’attend pas le nombre des années », explique Charles en sirotant une bière. Il a acheté Le Symbole perdu à sa sortie et l’a lu d’une traite. À la question : « Avez-vous été choqué par le passage d’ouverture dans lequel Dan Brown décrit une initiation d’un frère au 33e degré dans le temple de Washington ? » La réponse fuse, directe : « Non. J’ai bu moi aussi dans un crâne lors d’un passage au grade de chevalier templier et alors ? » On le regarde, étonnés. Il pose sa bière et explique posément sous l’œil amusé de son frère canadien le parcours de son initiation.


    « Une fois que vous êtes passé en loge bleue et par les stades d’apprenti, compagnon et maître, vous pouvez vous arrêtez ou continuer dans les Hauts Grades. Dans le Rite Écossais, vous progresserez jusqu’au 32e degré, le 33e étant honorifique. Dans le rite d’York, celui que je pratique, il existe beaucoup moins de grades. Vous passez dans ce que l’on nomme l’Arche Royale. Cela commence par les degrés 4,5, 6 qui correspondent à maçon de la marque puis maçon de l’Arche Royale qui est ce que l’on nomme un degré architectural. Puis vous atteignez les grades de chevalier. Le 7e pour chevalier croix rouge, le 8e pour chevalier de Malte et le 9e pour chevalier templier. Le passage est divisé en deux parties de 1 h 30 chacune, le noviciat et la consécration. Je portais une épée sur le côté, une cape sur les épaules avec la croix templière. Dans les décors du temple, il y avait un coq, symbole de combativité d’origine française, et une colombe, symbole de paix, les deux empaillés. C’est à ce grade que l’on m’a fait boire dans un crâne. On nous a demandé de faire trois libations, une à saint Jean-Baptiste, une deuxième à saint Jean l’Évangéliste et une troisième au maître inconnu. C’est impressionnant mais il n’y a aucun blasphème dans cette action, je suis profondément croyant. Je n’ai donc pas été choqué par ce qu’a écrit Dan Brown mais je ne pense pas que cela corresponde au Rite Écossais du 33e degré. »


     


    La société secrète


    des Skull and Bones resurgit


    Si l’on voulait jouer la carte du sensationnel, on pourrait se contenter de clore ce chapitre en laissant le lecteur troublé par ces francs-maçons adeptes du skull drinking. Seulement voilà, l’immense majorité des maçons en France et dans le monde n’ont jamais bu dans un crâne humain et n’y boiront jamais. L’effet de Dan Brown est spectaculaire mais il n’est en rien représentatif des initiations maçonniques qui ont cours de nos jours sous toutes les latitudes. C’est là toute l’ambiguïté du livre.


    Déterrer cette obscure histoire de crâne a un autre but. De notre point de vue, Dan Brown a voulu jouer, avec cette scène, sur un cliché conspirationiste américain lié aux têtes de mort, celui des Skull and Bones (Crâne et Os). Cette association d’étudiants de l’université de Yale, issus de familles riches et puissantes, a provoqué aux États-Unis une polémique sur sa véritable nature et engendré trois films hollywoodiens sur le sujet. Selon la légende, cette société secrète créée en 1830, qui porte comme blason une tête de mort sur deux fémurs, estampillée du chiffre 322, contrôlerait tous les rouages de l’administration américaine ainsi
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    que les entreprises liées au complexe militaro-industriel. Lors de l’élection présidentielle de 2004, le démocrate John Kerry et le républicain George Bush étaient tous deux d’anciens membres des Skull and Bones. Toutes les rumeurs colportées sur cette association, tellement secrète que la liste de ses membres est disponible sur le net, associent des cérémonies macabres à des membres de l’élite du pays. Et qu’y fait-on dans ces cérémonies ? On boit du sang dans des crânes ! Extrait d’un passage, tiré du site Internet Paranormal et Conspiration, sur les Skull and Bones :


    « Des hommes extrêmement puissants ont fait partie de cet ordre, tels que George Bush Jr., son père et son grand-père, ou encore le sénateur John Kerry. Par ailleurs, la CIA y a recruté quelques-uns de ses dirigeants et une statue du fondateur de Skull and Bones est située à l’entrée de l’agence de renseignement [à Langley].


    « Les membres de Skull and Bones pratiquent pendant leurs rassemblements des rites sataniques autour du crâne de Geronimo. Lorsque Bush déclare être né de nouveau, cela est un concept propre à cette organisation selon lequel, pour devenir membre, l’on doit passer une nuit dans un cercueil et boire du sang humain dans un crâne humain. »


    Bien évidemment, toujours selon ces mêmes « sources » les Bonesmen – c’est le nom des membres de la confrérie – sont aussi très liés aux francs-maçons, aux Roses-Croix, aux Illuminati (les mêmes que ceux d’Anges et Démons) et aux nazis ! Une fois n’est pas coutume, les juifs sont épargnés dans ce genre de litanie conspirationiste dans la mesure où l’admission leur était interdite dans cette association dirigée par des représentants d’une Amérique blanche et protestante.


    Quand Dan Brown laisse croire à ses fans que les maçons s’amusent à boire dans des crânes humains, comme des Skull and Bones, il prend le risque de donner libre cours à des délires qui ont fleuri au siècle dernier, quand certains mouvements catholiques, y compris certains papes, encourageaient la propagation de prétendues révélations sur la présence de représentations du Diable, sous forme d’un bouc et de messes noires en guise de tenues. Ce qui gêne ici, ce n’est pas tant le fait que Dan Brown écrive ce genre de scène d’un point de vue narratif elle est très bonne –, mais qu’il laisse croire dans le préambule en début d’ouvrage que tous les « rites décrits sont exacts ». Sous-entendu, les maçons du 33e degré et les autres s’amusent à faire des dégustations dans des têtes de mort. Il suffisait simplement d’ajouter la source de ce rituel et le remettre dans le contexte pour éviter toute assimilation abusive. D’un autre côté, l’association entre tête de mort et franc-maçonnerie est tellement populaire aux États-Unis que l’on y vend, comme des petits pains, des tee-shirts avec des effigies maçonnico-macabres !


    Mais à part ce détail de crâne de dégustation, la franc-maçonnerie s’en sort plutôt avec les honneurs dans Le Symbole perdu, et on ne peut pas faire de mauvais procès d’antimaçonnisme à l’auteur. Rien à voir avec le sort réservé à l’Opus Dei dans le Da Vinci Code.


     


    « Il a existé aux États-Unis


    une maçonnerie en marge »


    Directeur de la bibliothèque et des archives du Grand Orient de France, Pierre Mollier est historien de la franc-maçonnerie. C’est l’un des chercheurs les plus réputés dans ce domaine. Il est l’auteur de nombreux ouvrages dont La Chevalerie maçonnique : imaginaire chevaleresque, légende templière et franc-maçonnerie au siècle des Lumières et vient de publier L’État-Major maçonnique de Napoléon. Nous l’avons rencontré dans son bureau au sixième étage du bâtiment du Grand Orient, rue Cadet à Paris, en pleine rénovation après l’incendie qui a dévasté la partie ancienne de l’édifice. Le bureau de Pierre Mollier regorge de documents rares, d’archives, d’études et de livres sur la maçonnerie. Le collier de barbe poivre et sel, le regard malicieux, l’homme est volontiers affable et disert sur sa passion, l’histoire de la franc-maçonnerie.


     


    Vous lisez Dan Brown ?


    J’ai lu le Da Vinci Code, je me suis bien amusé. C’est à mon sens une utilisation romanesque d’une compilation d’éléments de seconde main. Tout ce qui est cité sur l’histoire de Rennes-le-Château, en particulier sur le Prieuré de Sion, est une galéjade pour ceux qui se sont un tant soit peu intéressés à l’histoire de l’ésotérisme. Mais quand vous lisez ce genre de livre, c’est avant tout pour vous détendre, il ne faut pas le considérer comme un ouvrage sérieux. Je lirais Le Symbole perdu dans cet état d’esprit.


     


    Dans son nouvel opus, il invite le lecteur dans l’univers maçonnique. L’une des clés du livre est la description d’une cérémonie maçonnique dans laquelle l’impétrant, reçu au 33e degré, est censé boire dans un crâne. C’est quand même un peu pousser loin dans le folklore macabre…


    Il faut d’abord dire et redire que c’est du roman. La maçonnerie que Dan Brown présente dans son livre a autant de rapport avec la réalité que l’Église catholique telle qu’il la décrivait dans le Da Vinci Code ! Ainsi, ni à l’origine, ni aujourd’hui la cérémonie de réception au 33e degré n’utilise ce rituel d’un goût douteux. C’est probablement une extrapolation pour le moins fantaisiste d’un élément purement symbolique du décor. Si l’on se réfère aux textes initiaux de 1805 et 1813, on y apprend qu’« Au nord du piédestal est un squelette humain tenant un poignard dans la main droite, il est exposé dans l’attitude d’un homme qui veut frapper quelqu’un » (transcrit dans Histoire, rituels et tuileur des hauts grades maçonniques de Paul Naudon) mais il ne s’agit là que d’un élément pictural. Cette iconographie s’inscrit dans le prolongement des célèbres « Danses macabres » et« Vanités » de l’art de la Renaissance et du xviie siècle. Maintenant il est vrai que la franc-maçonnerie, qui se veut une voie initiatique, utilise beaucoup la symbolique de la mort et de la renaissance… mais avec des rituels qui me paraissent plus sérieux et plus intéressants que cette cérémonie style « train fantôme » qu’a imaginée  Dan Brown.


     


    Il semble qu’il se soit inspiré d’un texte faisant référence à un rite particulier, dit de Cerneau, où il y aurait un passage au 33e degré, et dans lequel une phrase évoque l’action de boire dans un crâne. Quelle importance avait ce rite aux États-Unis ?


    Pour comprendre ce rite, il faut connaître la personnalité de son fondateur, Joseph Cerneau. C’était un bijoutier français, né en 1765 à Villeblevin, dans l’Yonne, et qui a émigré dans les Antilles à Haïti en 1801, où il était garde des sceaux dans une loge de Port-au-Prince, puis aux États-Unis, cinq ans plus tard. Maçon très engagé dans sa loge de New York, il a très vite pris de l’importance puis a créé en 1812, un Suprême Conseil à New York, avec l’extension de son influence sur de nombreuses loges. Or, il existait à la même époque un autre Suprême Conseil, que l’on pourrait qualifier d’« officiel ». Une bataille de pouvoir a éclaté entre les deux Suprêmes Conseils, qui, dans le fond, ne présentaient pas de grandes différences en ce qui concerne les rites pratiqués. Le conflit a dégénéré et Cerneau a perdu. Mais son courant a subsisté dans la maçonnerie américaine en attirant à lui tous les maçons mécontents et ceux qui ne voulaient pas se couler dans le moule « officiel ». Ce mouvement dissident a été qualifié de Cerneauisme par ses adversaires. Le rite que vous évoquez me paraît bien étrange mais peut éventuellement s’expliquer par le fait que le Cerneauisme est devenu progressivement une version non orthodoxe du Rite Écossais, ce que les Américains appellent la fringe masonry. C’est-à-dire une maçonnerie « en marge » avec un jeu de mot dans l’expression anglaise qui suggère aussi qu’elle rassemble des gens un peu « exaltés » ou « allumés ». Dès 1850, Albert Pike, le Grand Commandeur du Suprême Conseil officiel n’aura de cesse de faire le ménage dans les rangs de la maçonnerie, d’organiser les Conseils sur tout le territoire des États-Unis et d’excommunier, si on peut employer ce terme, les dissidents. D’ailleurs, dix ans plus tard, une partie du Suprême Conseil de Cerneau est rentrée dans le rang et a fusionné avec le Suprême Conseil du Nord.


     


    Qu’en est-il du lien, en France, entre francs-maçons


    et Templiers ?


    Au xviiie siècle, la première franc-maçonnerie française se pensait comme un ordre de chevalerie. Ce n’est pas un hasard si le chevalier de Ramsay, un maçon qui a été le principal propagateur de la maçonnerie chevaleresque des années 1720, faisait aussi partie de l’ordre de Saint-Lazare qui remontait aux croisades. Il y a quinze ans, est apparue une pièce extraordinaire considérée comme le document le plus ancien actant d’une cérémonie templière dans la maçonnerie. C’est le rituel dit « de Quimper » qui est daté de 1749 mais qui décrit probablement un usage plus ancien. Cet engouement de l’époque pour les Templiers est intéressant. La chevalerie a disparu avec le Moyen Âge ne laissant que des ordres devenus purement honorifiques comme l’ordre de Saint-Lazare. Ces ordres avaient perdu tout l’imaginaire lié à la chevalerie et c’est justement cet imaginaire que l’on voit resurgir dans les grades templiers maçonniques du xviiie siècle. Vous savez, si les Templiers n’avaient pas été anéantis, ils auraient eu le même destin que les quelques ordres de chevalerie qui ont traversé les siècles, comme l’ordre de Malte par exemple, en devenant une association caritative. Au Portugal, l’ordre du Christ, qui a pris la succession des Templiers au xive siècle, est devenu de nos jours une distinction honorifique comme, chez nous, la Légion d’honneur. C’est étonnant de voir comment, une histoire, apparue dans le légendaire maçonnique autour de 1730-1740, est devenue une figure majeure de l’imaginaire populaire, en particulier dans les œuvres de fiction, relevant surtout d’un ésotérisme un peu naïf.


     


    Pour revenir au Symbole perdu, on découvre une imbrication étroite entre la maçonnerie et le pouvoir politique au moment de la révolution américaine, en particulier avec le père de la nation, George Washington, et une grande partie des militaires et révolutionnaires, pour beaucoup maçons. En France, à quel moment la maçonnerie a-t-elle commencé à avoir une influence similaire sur la conduite des affaires de la nation ?


    Sans hésiter, sous le Premier Empire. Le culte de la personnalité que l’on a observé aux États-Unis autour de George Washington présente des similitudes avec celui de Napoléon. Dans notre livre, L’État-Major maçonnique de Napoléon, avec Pierre-François Pinaud nous avons étudié la direction du Grand Orient à cette époque. On y retrouve presque tout le gouvernement les frères de Napoléon mais aussi Cambacérès, le numéro 2 du régime ; les présidents des assemblées parlementaires ; les maréchaux comme Kellermann, Murât, Masséna… En 1804, les classes moyennes qui avaient fait la Révolution se rallient massivement à l’Empire. Elles voient dans Napoléon le garant des acquis de 1789 sur les plans juridique et économique. L’Empereur apparaît comme un rempart contre le retour des Bourbons et de l’Ancien Régime, mais aussi contre les excès de 1793 et la pression des classes populaires. Ils voient en Bonaparte leur Washington. Ils en ont fait une sorte de saint laïc comme Washington. Comme aux États-Unis, la bourgeoisie éclairée est très représentée dans les loges. La loge « politique » par excellence, c’est bien sûr l’« impériale des Francs-Chevaliers » avec sa cohorte de parlementaires. À l’image de Clément de Ris, sauvé de l’oubli par le roman de Balzac Une ténébreuse affaire, beaucoup sont des Brumairiens, ces républicains modérés du Directoire ralliés à Napoléon. Ajoutez à cela que c’est une période très riche en matière ésotérique avec le foisonnement de rites de Hauts Grades. Napoléon lui-même était fasciné par les Templiers, il s’était passionné pour leur histoire, et quand les maçons se sont ralliés à lui, ils lui ont expliqué qu’avec la Révolution, ils avaient abattu la dynastie de Philippe le Bel et que l’ordre du Temple était vengé. L’arrivée d’une nouvelle dynastie concrétisait cette vengeance des Templiers. L’Empereur a été très sensible à cette déclaration et a toujours protégé les maçons… en gardant un œil sur eux tout de même ! Le symbolisme qui entoure Napoléon demeure étonnant. [Quand on compare les peintures représentant Washington et Napoléon assis en majesté sur un trône, le regard fixe, les bras dans une position de roi, la ressemblance d’attitude de puissance est frappante. Note des auteurs.]


     


    Les frères sont-ils sensibles aux ouvrages à l’ésotérisme « un peu exalté » sur la maçonnerie ?


    (Rires.) J’espère que la plupart les prennent pour ce qu’ils sont, à savoir des ouvrages de fiction et de distraction. Cependant, parfois, on peut se demander à quoi cela sert de s’ingénier à publier des livres sérieux… Je me souviens, quand l’ouvrage La Clé d’Hiram est sorti, (Sourire.) j’ai été surpris de voir passer à la bibliothèque quelques frères cadres supérieurs qui sont venus demander des informations complémentaires…


    Dan Brown mêle New Age et franc-maçonnerie dans son ouvrage, existe-t-il des ponts entre ces deux univers ?


    Cela m’étonnerait. La confusion peut venir du fait que la revue du Suprême Conseil de la juridiction sud des États-Unis, créée au début du xxe siècle, s’appelait New Age, car le but était de transformer l’homme de façon intime par l’initiation et les rites. Quand, dans les années quatre-vingt, le mouvement New Age a commencé à être populaire, les maçons ont préféré débaptiser le nom de leur vénérable revue pour ne pas qu’il y subsiste d’ambiguïté. Mais il est vrai que l’initiation vise à ouvrir la conscience et à susciter l’émergence d’un homme plus éclairé.


    Le symbole perdu, à savoir le circumpunct, un point dans un cercle, vous parle-t-il en tant que maçon ?


    Non. Ce n’est pas un symbole maçonnique, je crois qu’il a été utilisé en alchimie pour symboliser l’or. Mais en maçonnerie, comme ailleurs, tout ce qui brille n’est pas or…
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    Aux États-Unis, les crânes associés aux francs-maçons font partie de l’imaginaire populaire (www. tshirtbooth. com)

  


  
    IV


    Les symboles d’un art royal


     


    La Nature est un temple où de vivants piliers


    Laissent parfois sortir de confuses paroles ;


    L’homme y passe à travers des forêts de symboles


    Qui l’observent avec des regards familiers.


     


    Charles baudelaire, Correspondances.

  


  
    « Ici tout est symbole »


     


    Cette phrase prononcée rituellement lors des tenues maçonniques résume bien l’univers mental de la franc-maçonnerie. À la différence du monde profane qui voit s’affronter les idéologies, où la raison conceptuelle peut justifier les progrès de la science aussi bien que les pires dérives de l’Histoire, le temple maçonnique est un lieu où règne le symbole. Comme le précise le personnage de Robert Langdon, dont c’est la spécialité universitaire, le mot symbole vient du grec sumbolon (σύμβολν), qui recouvre une ancienne et étrange pratique. Ainsi le sumbolon est d’abord un objet – une pièce de monnaie, un sceau… – que l’on brise en deux parties inégales et dont seule la réunion permet une reconnaissance mutuelle. Dès son origine, le symbole est incomplet, il invite à la quête de sa part manquante. Ainsi, un symbole a-t-il toujours plusieurs sens qu’il faut explorer afin d’atteindre à une connaissance complète. C’est là tout le but de la maçonnerie qui, derrière les vérités intransigeantes, les concepts définitifs et les innombrables préjugés, cherche d’autres voies de compréhension du monde : c’est l’art royal — une expression empruntée à l’alchimie – que tout franc-maçon doit pratiquer pour espérer atteindre au Vrai.


    Les symboles sont particulièrement nombreux dans le livre de Dan Brown. Certains appartiennent en propre à la maçonnerie tel le crâne du cabinet de réflexion ou à des traditions ésotériques plus anciennes telle la Main des Mystères, mais tous ont un rôle essentiel, à la fois narratif, car leur décryptage par les personnages permet de faire avancer l’action du roman, et surtout ésotérique. Chaque symbole employé recèle en effet, par son histoire et son usage, un profond mystère qui est son véritable pouvoir d’influence.


     


    Une brève histoire de la maçonnerie


    Pour bien comprendre les nombreux symboles et références qui parsèment Le Symbole perdu, il est important d’avoir une vision la plus synthétique possible de l’histoire de cette organisation initiatique dont l’influence ne s’est jamais démentie depuis sa création.


    Officiellement, la franc-maçonnerie, telle que nous la connaissons aujourd’hui, naît le 24 juin 1717 par la création de la Grande Loge de Londres. Cet acte fondateur qui voit le regroupement de quatre loges déjà constituées est considéré par tous les maçons comme le début de la maçonnerie spéculative, c’est-à-dire ayant pour but la recherche intellectuelle, par opposition à la maçonnerie opérative, confrérie d’artisans soucieux de préserver leurs droits et de protéger leurs secrets de métiers. Cette maçonnerie opérative se perd dans la nuit des temps, car on retrouve des corporations d’artisans aussi bien en Égypte qu’à Rome. Toute construction monumentale implique en effet une organisation hiérarchisée des différents corps de métiers sous la forme de confréries ou de collèges. Pour autant, c’est durant le Moyen Âge que ces organisations professionnelles vont connaître leur âge d’or. L’édification des monuments médiévaux, en particulier les cathédrales, qui s’étale sur de nombreuses décennies, va faire rapidement apparaître des regroupements par métiers qui se doteront de pratiques et de statuts spécifiques dont le plus ancien à nous être parvenu, le manuscrit Regius, date de 1390. On y voit déjà la mention d’une loge, la mise en place de la catégorie des apprentis, l’obligation du secret et la prestation d’un serment. Des éléments constitutifs que l’on retrouvera, jusqu’à aujourd’hui, dans toutes les loges spéculatives. On y rencontre également différentes légendes de fondations qui font de la maçonnerie de l’époque le dépositaire de savoirs qui datent de l’époque biblique.


     


    La guerre de Cent Ans puis les conflits entre protestants et catholiques vont supprimer les grands chantiers religieux et désorganiser, quand elles ne sont pas interdites, les différentes confréries de métiers. Confrontés au chômage, suspectés par les pouvoirs en place, les maçons opératifs se tourneront vers les pouvoirs locaux comme en Écosse où les Statuts Schaw en 1598 vont organiser la vie des loges. Soucieux de s’attirer les bonnes grâces des puissants, les maçons opératifs vont aussi prendre une décision qui aura une influence déterminante pour la création de la franc-maçonnerie moderne : dès le xviie siècle, les loges acceptent dans leur rang des hommes

  


  
     


    
      Un rite maçonnique, c’est quoi ?


      Pour l’observateur non averti, la multiplicité des rites maçonniques est tout d’abord déroutante. En effet, chaque époque, pour ne pas dire parfois chaque loge, semble avoir eu à cœur de créer son propre rite. Si le très énigmatique Rite des frères d’Asie ne semble pas avoir existé au-delà de 1787, le Rite du Prince Stuart n’a jamais été pratiqué qu’en… Belgique. Cette diversité qui, sous les apparences du folklore, révèle une véritable recherche à la fois intellectuelle et hermétique a fini par aboutir à la constitution de six rites majeurs, aujourd’hui pratiqués dans tout le monde maçonnique :


      — Le Rite Écossais Ancien et Accepté : considéré comme un des rites les plus importants, car il met en place une organisation cohérente des différents grades en usage dans la maçonnerie spéculative, ce rite est d’abord codifié en 1786 et sa paternité attribuée à… Frédéric II de Prusse. Un haut et glorieux patronage, mais totalement fictif, quoique nécessaire pour imposer ce nouveau rite qui structure, en 33 degrés, le parcours initiatique d’un franc-maçon. Développé aussi outre-Atlantique par Étienne Morin et le comte de Grasse-Tilly, au xviiie siècle, ce rite, ouvert à toutes les confessions religieuses, est aujourd’hui largement pratiqué, en particulier dans les Hauts Grades.


      — Le Rite Écossais Rectifié : inspiré par des maçons férus d’ésotérisme, en particulier le Lyonnais Jean-Baptiste Willermoz, ce rite présente une synthèse entre deux courants hermétiques de la maçonnerie du xviiie siècle : la Stricte Observance fondée par le baron Hund sur la filiation avec le mythe templier et l’Ordre des Élus Coëns qui pratiquait la magie théurgique. Officialisé en 1782, ce rite connaît aujourd’hui un nouvel engouement, en particulier dans les Hauts Grades.


      — Le Rite Français : créé en 1786, ce rite en 7 degrés se réclame d’abord d’un souci de cohérence des différents rites pratiqués en France à l’époque, mais révèle aussi une volonté affirmée de se démarquer de rites trop spécifiquement anglo-saxons… Systématisé et développé sous l’égide du Grand Orient de France, ce rite va connaître une révolution qui bouleversera le monde maçonnique : en 1877, l’invocation jusque-là obligatoire au Grand Architecte de l’Univers est supprimée. Très fiers de cette décision historique, les frères français oublient pourtant qu’elle avait été prise, six ans plus tôt, par les francs-maçons… belges.


      — Le Rite d’York : il est le plus pratiqué aux États-Unis et dans les pays anglophones à l’exception de l’Angleterre. Composé de 14 degrés, il se généralise à partir en 1797 et propose un humanisme d’origine chrétienne, nettement plus porté sur la pratique de la charité et de la bienfaisance que sur la réflexion sociale.


      — Le Rite Émulation : fixé en 1823, ce rite, comme celui d’York, se pratique uniquement à l’oral – un souvenir de ses racines médiévales – et n’a d’autre symbolique que celle des maçons opératifs. Il constitue le rite largement majoritaire en Angleterre. Il ne comprend que 3 degrés, complété d’un 4e, le Royal Arch.


      — Les Rites Égyptiens : codifiés une première fois en 1784 par le célèbre Cagliostro, ces rites seront ensuite repris et développés sous le nom de Memphis et Misraïm au début du xixe siècle. C’est en 1876 que le révolutionnaire italien Garibaldi unifiera les deux rites qui comptent jusqu’à… 99 degrés. Les Rites Égyptiens sont considérés comme les plus ésotériques de la franc-maçonnerie.
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    d’influence qui ne sont pas des artisans. La première mention écrite d’un maçon ainsi intégré date de 1600. C’est là un tournant essentiel puisque, peu à peu, des loges feront leur apparition, constituées presque uniquement de francs-maçons non opératifs. Ce mouvement s’est principalement développé en Angleterre qui connaissait à l’époque une longue période de guerre civile. Les loges, avec leur rituel du secret et de la fraternité, deviennent rapidement des lieux où les tenants des différents partis peuvent se rencontrer et dialoguer. Lieux d’échange et de tolérance, les loges spéculatives vont aussi accueillir les scientifiques de l’époque qui, autour de Newton, tentent d’édifier une nouvelle vision du monde, non plus bâtie sur la superstition religieuse, mais sur la raison. Pour autant, le goût du secret, la pratique des rituels attirent aussi les ésotéristes de l’époque, Rose-Croix et alchimistes, dont les spéculations philosophiques et intellectuelles vont largement influencer et l’organisation et les rituels de la franc-maçonnerie.


    C’est en 1732 que la franc-maçonnerie apparaît officiellement à Paris, même s’il existait sans doute déjà des loges d’origine écossaise en France dès la fin du xviie siècle. Répandue rapidement en Europe et dans les tout jeunes États-Unis, la franc-maçonnerie spéculative va se répandre dans le monde entier.


    La franc-maçonnerie contemporaine, présente dans le monde entier, de l’est à l’ouest et du nord au sud, se caractérise principalement par deux courants de pensée : la franc-maçonnerie dite régulière qui réclame de ses membres la croyance en un Grand Architecte de l’Univers et la franc-maçonnerie libérale qui se veut agnostique.


     


    Le 33e degré ou le Grade du phénix


    33… ce chiffre se retrouve toujours aux moments clés du Symbole perdu. Il apparaît d’abord dans le sceau, en compagnie d’un phénix à deux têtes, qui ferme le dépôt secret confié à Robert Langdon et il renvoie bien sûr à la bague que porte Peter Solomon à l’annulaire. Ce chiffre ainsi que la gravure du phénix font référence au grade ultime de la franc-maçonnerie, grade que partagent à la fois Peter Solomon et Mal’akh. Grade qui est d’ailleurs une déception pour ce dernier, puisqu’il ne lui donne pas accès au secret ultime dont il croit que les plus hauts initiés sont les dépositaires.


    Cette croyance que les plus hauts degrés de la maçonnerie, réservés à un petit nombre de maçons triés sur le volet, détiendraient un secret caché, est aussi ancienne que la maçonnerie elle-même. Dès la création des Hauts Grades, dits aussi Grades de perfection, les libelles et pamphlets se multiplièrent pour dénoncer une dérive ésotérique et élitiste de la maçonnerie. Un sentiment conforté d’ailleurs par la présence, dans les rituels, de nombreuses références alchimiques ainsi que de concepts hermétiques issus des Rose-Croix. Cette synthèse entre la maçonnerie traditionnelle et des doctrines plus ésotériques a toujours favorisé le mystère et la discrétion autour de ces ateliers supérieurs.


    On comprend mieux pourquoi Dan Brown choisit de placer le décor sociologique de son roman dans ces grades aux relents de mystère. D’autant que le chiffre 33, une fois sorti de son contexte symbolique, va servir à plusieurs reprises de clé véritable pour accéder au secret final.


    Si le chiffre 33 a des résonances ésotériques dans toutes les traditions religieuses du christianisme à l’islam en passant par le judaïsme, à tel point qu’on
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    peut s’étonner d’une telle universalité, il faut sans doute revenir à l’une des sources majeures de l’hermétisme occidental pour en comprendre le sens véritable. En effet, la Kabbale, après de subtils calculs, définit 32 chemins pour mener au divin. Si 32 est le nombre de voies qui permet d’accéder à la connaissance suprême, on comprend mieux la valeur symbolique du 33 qui est 32 + un… c’est-à-dire le chiffre de Dieu.


    L’image du phénix, elle, apparaît à la fois sur la bague maçonnique de Peter Solomon et sous la forme d’un tatouage cérémoniel sur le corps de Mal’akh. Un des rares tatouages d’ailleurs qui est précisé… Symboliquement, le phénix a deux valeurs qui, chacune, correspondent aux deux personnages du récit.

  


  
     


    
      Vers les degrés ultimes de la maçonnerie


      Nul ne sait vraiment pourquoi, dans les années 1730-1740, éclot une véritable floraison de Hauts Grades qui se répandent dans tous les rites et dont le nombre et la diversité défient souvent l’analyse des spécialistes les plus chevronnés. À croire que, durant la deuxième moitié du xviiie siècle, une compétition frénétique s’est emparée des loges, rivalisant d’imagination pour créer leurs propres rituels. Sans compter les maçons curieux et voyageurs qui, initiés à des rites différents, les transportent et les transposent dans leur propre loge. Bref, une anarchie généralisée qui mettra d’ailleurs beaucoup de temps à se résorber.


      Plusieurs explications différentes – mais sans doute complémentaires – ont été proposées.


      D’abord le succès même de la franc-maçonnerie qui, recrutant de plus en plus, se démocratise d’autant. L’irruption des classes bourgeoises dans la maçonnerie et leur souci des questions politiques ont sans doute poussé certains frères, en réaction, à se regrouper dans des loges, socialement plus élitistes, intellectuellement davantage portées vers l’ésotérisme.


      L’introduction de la légende du meurtre de l’architecte Hiram, au grade de maître, dont le contenu symbolique a peu à voir avec la maçonnerie de métier, ouvre la voie à une quête, celle de la parole perdue, qui va nécessiter de nouveaux grades d’initiation.


      La présence de courants occultes trouve, dans les Hauts Grades, un lieu protégé où se regrouper et un terreau favorable pour transmettre leurs croyances hermétiques et recruter de nouveaux adeptes.


      Le succès des Hauts Grades, malgré un recrutement raréfié et un hermétisme subtil, fut tel que l’unification des pratiques et des rites fut très longue. Nous donnons un bref exemple, pour le Rite Écossais Ancien et Accepté, des 33 degrés existants :


      — Loges symboliques : du 1er au 3e degré, jusqu’à la maîtrise.


      — Ateliers de perfection : du 4e au 14e degré, donnant accès, entre autres, aux grades de Maître parfait (5e) ou Sublime chevalier élu (11e).


      — Chapitres : du 16e au 18e degré, conférant par exemple le grade de Chevalier Rose-Croix (18e).


      — Aréopages : du 18e au 27e degré, parmi lesquels le grade de Chevalier du serpent d’airain (25e) ou… de Grand Pontife (19e).


      — Degrés administratifs : du 28e au 33e degré, dont le célèbre Chevalier Kadosh et le Souverain Grand Inspecteur Général qui correspond au 33e et dernier degré.


      Pour l’anecdote, l’aventurier libertin et génial écrivain, Casanova, signait toujours de ce titre ultime les registres de loges qu’il fréquentait au xviiie siècle.


      [image: C:\Users\Thierry\Desktop\Le Symbole Retrouvé\03-HTML\le symbole retrouvé_files\le symbole retrouve9-17.png]

    


     

  


  
    Selon la légende, rapportée par Hérodote, le phénix qui vivait en Égypte se consumait lui-même quand il atteignait cinq cents ans, pour ressusciter et vivre encore un demi-millénaire. Mythe universel de l’immortalité, le phénix est aussi une métaphore de l’art de l’alchimie. En effet, on prête à son plumage la même succession de couleurs que dans le processus alchimique, célèbre pour son œuvre au noir ou son œuvre au blanc qui caractérise chaque étape de la transmutation de métaux en or. Cependant, c’est l’image de l’oiseau renaissant de ses cendres qui est à l’image du destin de Mal’akh. Comme le phénix, ce personnage traverse la mort pour renaître à nouveau et déployer ses ailes de conquête.


    En revanche, c’est un phénix à deux têtes qui est un des symboles du grade maçonnique de Solomon. Cet oiseau hybride qui apparaît, dans les traités d’alchimie, d’abord sous la forme d’un phénix, est peu à peu remplacé par un aigle dont le symbole apparaît dès le 30e degré maçonnique. À ce grade, il est représenté, partagé entre deux couleurs égales, le blanc et le noir, qui mettent en valeur l’opposition constante entre les contraires, mais aussi la quête incessante de leur équilibre.


    À remarquer que l’on retrouve le phénix, au 32e degré, dans un des éléments les plus hermétiques du rituel dénommé Le tableau du camp qui ressemble à s’y méprendre à un mandata oriental, un support de méditation, et qui, parmi une foule de symboles, abrite en son centre un triangle équilatéral décoré d’un corbeau, une colombe et un phénix. Trois oiseaux, souvent représentés ensemble, dans la tradition… arabe.


    La franc-maçonnerie n’est-elle pas un grand réceptacle de symboles, de toutes origines ?


     


    La Main des Mystères


    Il faut reconnaître à Dan Brown un vrai sens de la mise en scène ! Le premier véritable symbole ésotérique qui apparaît dans Le Symbole perdu est une main tranchée. Disposé de manière rituelle, chacun des doigts est tatoué d’un symbole différent que l’on va retrouver dans le roman. Le choc que provoque cette main coupée sur Robert Langdon est l’élément déclencheur de sa quête : il va devoir à la fois percer un mystère ancestral et sauver la vie de son ami franc-maçon, Peter Solomon.


    Le choix de ce symbole, qui nous vient de l’Antiquité, n’est pas dû au hasard. Il se rattache d’abord à une tradition littéraire, très présente dans la littérature européenne jusqu’à la fin du xixe siècle.


    Châtiment appliqué aux voleurs ou aux parjures, la main coupée était monnaie courante durant les mises à mort au Moyen Âge sans que l’on sache vraiment si la main était sectionnée sur le cadavre ou… à vif. En tout cas, ces mains dites d’écorchés étaient fort recherchées par les mages de l’époque : on se les transmettait même de génération en génération dans certaines familles de sorciers. On leur prêtait, entre autres, le pouvoir d’indiquer l’emplacement des trésors cachés. Dans les années 1880, l’écrivain Guy de Maupassant possédait une telle main de supplicié qu’il accrochait, selon son humeur, à sa porte d’entrée en guise de heurtoir ou au-dessus de son lit à la place du crucifix. Une main qui fut aussi une source d’inspiration pour certains de ses contes fantastiques. Dans chacun de ses récits, la main finit d’ailleurs toujours par tuer celui qui la possède… Les amateurs de mystère morbide ont remarqué qu’on ne retrouva jamais
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    la main d’écorché qu’il possédait quand, en 1893, Maupassant se trancha la gorge.


    La main coupée du roman de Dan Brown n’appartient pas au vivier, pourtant bien fourni, de la symbolique maçonnique, mais renvoie à des influences plus anciennes. En fait, l’auteur mêle deux traditions d’époques différentes. On retrouve des mains dont les doigts ont une position rituelle, à la fin de l’Antiquité, dans la tradition gnostique. Ces courants ésotériques, synthèse tourmentée du dualisme et du christianisme, professaient que le monde visible était la création d’un dieu mauvais dont il fallait se protéger. Les mains, souvent en bronze, servaient ainsi d’amulettes de protection en manifestant le rang d’initié de celui qui les portait. Les doigts portaient parfois des signes hermétiques dont les plus courants étaient la pomme de pin, symbole de sagesse et la tête de serpent qui représentait la connaissance.


    À ce titre, on les utilisait aussi comme signe de reconnaissance entre les membres d’un même groupe gnostique. Si la Main des Mystères de Dan Brown emprunte la position rituelle des doigts aux gnostiques, en revanche les symboles qui y sont associés sont majoritairement issus du monde énigmatique des alchimistes. En effet, ces derniers, grands amateurs de correspondances secrètes, associaient à chaque doigt un symbole ésotérique et un élément chimique.


    Au pouce correspondait une couronne, symbole du salpêtre considéré comme l’élément le plus puissant dans le processus de transmutation.


    À l’index, une étoile, symbole du vitriol capable d’attaquer tous les métaux.


    Au médius, le soleil, symbole de l’ammoniac, principe présent dans tous les métaux.


    À l’annulaire, une lanterne, symbole de l’alun, qui a le pouvoir de se révéler en luisant à travers les métaux.


    À l’auriculaire, une clé pour le sel qui permet de commencer, d’ouvrir, l’œuvre alchimique.


    Et pour finir en apothéose, c’est en ouvrant la paume de la Main des Mystères que Robert Langdon va trouver le message qui le conduira dans le monde souterrain à la recherche du secret de la pyramide.


     


    Le cabinet de réflexion


    Ce lieu obscur et étroit où le futur franc-maçon se retire pour méditer avant de subir les épreuves de l’initiation n’existe pas dans les anciens rituels de la maçonnerie opérative, pas plus qu’il n’est cité dans les témoignages écrits sur les premières loges spéculatives. Son arrivée doit sans doute beaucoup aux traditions ésotériques qui font leur apparition en maçonnerie dans la seconde moitié du xviiie siècle. On y retrouve en effet différents éléments qui renvoient à une influence occulte, en particulier le symbole du retour et du passage par la terre, l’image de la caverne où le néophyte se retire pour se préparer à une nouvelle naissance. D’ailleurs, les objets rituels qui accompagnent le postulant dans le cabinet de réflexion obéissent à une logique symbolique rigoureuse : connaître la mort profane pour accéder à la vie véritable.


    Des premiers mystiques chrétiens qui se retirent dans les grottes du désert aux sages d’Orient qui méditent dans les anfractuosités des montagnes, toute une tradition de la disparition dans les entrailles de la terre suivie d’une résurrection au monde se retrouve dans cette épreuve initiatique.


     


    Situé dans les soubassements du Capitole, le cabinet de réflexion découvert par Robert Langdon, Inoue Sâo et le chef Anderson confirme bien l’appartenance de Peter Solomon à la franc-maçonnerie, mais avec une étrange bizarrerie. En effet, dans le premier chapitre, la scène d’initiation qui est décrite semble bien se rapporter à un rite maçonnique, ayant pour particularité d’utiliser, avant l’initiation, des cabinets de réflexion nus et sans emblème, comme le Rite Émulation alors même que le lieu découvert par les personnages est investi de nombreux symboles comme on en trouve, par exemple, dans les différents Rites Écossais. Confusion des rituels ? Nous préférons penser que l’auteur a choisi ce type de cabinet de réflexion justement pour la richesse de ses symboles et l’effet dramaturgique qu’il impose.


    En effet, le premier élément symbolique, découvert par les personnages, est un crâne humain surmonté de deux tibias croisés. Si ce symbole est familier, car on le retrouve dans le célèbre drapeau noir des pirates, il a, en maçonnerie, une tout autre signification. Il est un rappel de la finitude de l’être et de l’éphémère de l’existence. Le crâne et les ossements – ainsi que la chandelle et le sablier – renvoient à une tradition picturale chrétienne de méditation sur la vanité de l’existence et l’omniprésence de la mort avec le fameux mémento mori. Ainsi on retrouve le crâne humain aussi bien dans les premières représentations de la Crucifixion du Christ que dans les tableaux géométriques et philosophiques de Albrecht Dürer.


    Le crâne accompagné de tibias est donc un support de méditation pour le futur initié, lorsqu’il se retrouve seul dans le cabinet de réflexion et qu’il est invité à rédiger son testament philosophique, c’est-à-dire à quitter la vie profane pour accéder à la véritable connaissance. Ce que symbolise la chandelle, toujours présente en ce lieu, dont la luminosité tremblante et aléatoire porte l’espoir de l’initiation : le don de la véritable lumière. La chandelle du cabinet de réflexion renvoie aussi à la première carte du tarot de Marseille : l’homme en quête de vérité et qui porte devant lui une lanterne sourde. Même symbole que l’on retrouve tatoué sur l’un des doigts de la main coupée de Peter Solomon transformée en Main des Mystères par Mal’akh. Dans les deux cas, le signe indique le début de la quête initiatique.


    Pour autant, certains symboles peuvent avoir une double lecture. Ainsi le sablier qui représente la marche inexorable du temps vers la mort révèle aussi le rôle créateur de l’expérience qui, en maçonnerie, est essentiel pour approfondir et assimiler les symboles de l’Art royal. De même la faux, qui apparaît dans les danses macabres du Moyen Âge, comme l’instrument de la Mort personnifiée, est aussi un symbole d’espérance, celui de la moisson et donc de la nourriture spirituelle de l’initiation.


    Il est à remarquer que dans la plupart des rites, on trouve aussi de l’eau, dans une cruche ou dans une carafe, et du pain. Issus de la Bible, ces deux éléments sont, eux, des symboles univoques de vie. Ils sont la preuve que si le futur initié accepte de choisir de mourir à lui-même – crâne, ossements –, il pourra être purifié et accéder à une vie supérieure.


    Plus hermétique cependant est la présence, dans les cabinets de réflexion, de deux coupelles contenant respectivement du sel et du soufre. Ces éléments appartiennent au monde occulte de l’alchimie dont nombre de symboles sont passés dans la franc-maçonnerie. Utilisées dans l’alchimie opérative pour transmuter les métaux en or, ces deux composantes ont en maçonnerie une symbolique précise : le sel, issu de la cristallisation, représente la part d’équilibre de l’homme, celle qui doit se révéler au fur et à mesure de l’initiation. Non sans difficulté et souffrance, ce que rappelle l’amertume du sel. Le soufre, lui, est le révélateur de ce processus. Il s’agit d’un principe masculin, selon les alchimistes médiévaux. Il représente l’énergie, la force de l’être pour que l’initié puisse atteindre à sa cristallisation intime. Principe volatil, il apparaît d’abord comme une odeur à Robert Langdon quand il pénètre dans le cabinet de réflexion, le soufre comme énergie a besoin d’être discipliné, fixé, pour pouvoir jouer son plein rôle dans la métamorphose de l’initié.


     


    Le choix de consacrer, dans Le Symbole perdu, deux chapitres au cabinet de réflexion n’obéit pas qu’à la nécessité narrative d’une scène de découverte (un lieu clos et dissimulé) et de révélation (présentation de différents symboles maçonniques), c’est aussi la métaphore du parcours initiatique des personnages.


     


    V. I. T. R. I. O. L


    Avec le sel et le soufre, l’inscription V. I. T. R. I. O. L est la première énigme qui souvent déroute le néophyte dans le cabinet de réflexion. Issue de la tradition alchimique, cette abréviation correspond à la phrase latine suivante : Visita Interiora Terrae, Rectificandoque, Inverties Occcultam Lapidem qui peut se traduire ainsi : « Visite l’intérieur de la terre et, en rectifiant, tu trouveras la pierre cachée. » On retrouve dans cette exhortation deux des éléments clés de l’alchimie : la rectification qui est une des étapes du processus de la transmutation des métaux en or, et la pierre cachée ou pierre occulte. Cette pierre occulte peut d’ailleurs s’entendre d’au moins deux manières : soit elle correspond à l’agent qui permet la transmutation appelée aussi poudre de projection, soit elle correspond au résultat de l’opération alchimique, la pierre philosophale, sorte de remède universel qui permet aussi bien la transformation en or que l’accès à l’immortalité. Les textes alchimiques qui se répartissent de l’Antiquité à l’époque contemporaine proposent les deux interprétations.


    On peut penser que les concepteurs du rituel d’initiation maçonnique ont choisi ce symbole, car il correspondait parfaitement au travail intérieur réclamé dans le cabinet de réflexion au néophyte. Ce dernier est en effet invité à rentrer profondément en lui-même, à opérer une rupture avec son monde profane pour atteindre à sa véritable identité d’initié. Pour autant, V. I. T. R. I. O. L correspond aussi au travail en loge de tout franc-maçon, amené, par l’exercice de la réflexion en commun, à s’interroger sur ses propres motivations et réactions intérieures. Une prise de conscience progressive que la pratique du rituel doit porter jusqu’à la rectification, c’est-à-dire un détachement de ses préjugés et autres certitudes pour atteindre enfin à la vérité profonde de son être et son universalité. Ainsi, comme dans le travail du maçon opératif, la pierre brute est peu à peu dégrossie, puis finement taillée pour arriver à la pierre cubique dont le sommet en forme de pyramide est le symbole de l’absolu.


    Dans Le Symbole perdu, la signification de V. I. T. R. I. O. L fonctionne comme un résumé de la quête de Robert Langdon présentée comme une expérience initiatique. Sa recherche, sous le Capitole, d’une salle souterraine et secrète correspond bien à la visite de l’intérieur de la terre. De même que la pyramide, une fois recouverte de son pyramidion, est l’image même de la pierre cachée, de la pierre cubique qu’il faut retrouver pour atteindre au secret ultime.

  


  
     


    
      L’alchimie : la quête de l’or et de l’immortalité


      Le nom même de l’alchimie qui signifierait « Terre noire », en référence aux berges fertiles du Nil, indique une origine égyptienne. En effet, ce serait Hermès, la divinité par excellence des ésotéristes qui aurait directement transmis ce savoir aux hommes. Un dieu, dont le tombeau, selon la légende arabe, serait d’ailleurs dissimulé dans la pyramide de Chéops. Une autre tradition en fait un des savoirs secrets d’Adam qui l’aurait reçu de Dieu lui-même par l’entremise de l’ange Raziel. La question est d’autant plus débattue que l’on trouve aussi des pratiques alchimiques en Inde et en Chine. Pour les historiens, en revanche, la naissance de l’alchimie se confond avec la découverte de la science des métaux, en particulier le bronze, considérée comme un secret de métier et jalousement conservée par des confréries de fondeurs. On peut d’ailleurs remarquer que le personnage biblique Hiram, fondateur mythique de la franc-maçonnerie, est présenté soit comme un homme « habile à travailler l’or et l’argent, l’airain et le fer… » et que le mot de passe au grade d’apprenti, Tubalcaïn, est le nom d’un des fils de Caïn, créateur, selon la Bible, de la métallurgie. Si l’alchimie existe dès l’Antiquité, c’est au Moyen Âge qu’elle va atteindre à la notoriété à travers le personnage historique Nicolas Flamel qui, à la fin du xive siècle, aurait redécouvert les secrets de la transmutation du plomb en or et dont la richesse comme la charité devinrent proverbiales. Durant la Renaissance jusqu’au siècle des Lumières, un grand nombre de textes alchimiques, dont un des plus célèbres, le Splendor Solis de Salomon Trismosin vers 1535, va circuler dans toute l’Europe. Certaines villes, comme Prague, deviendront même des capitales de l’alchimie internationale attirant adeptes, faiseurs d’or et autre souffleurs de chimères de toute l’Europe. Trois personnalités vont marquer l’histoire de l’alchimie : le théologien Albert le Grand qui, au début du xiiie siècle, relança par ses recherches, à l’intersection mouvante des sciences et de la philosophie, l’intérêt pour l’alchimie, même si, selon certaines sources, le secret de la pierre philosophale lui aurait été confié par les moines dominicains, fondateurs de l’Inquisition. Le savant Paracelse dont la réputation d’alchimiste, à la fin du Moyen Âge, fascina ses contemporains. Ne raconte-t-on pas qu’il avait même réussi à créer un homonculus, un homme miniature ? Et le ténébreux comte de Saint-Germain qui, à l’époque des Lumières, défraya la chronique, en « fabriquant » or et diamants et en se proclamant immortel…


      Ce don de l’immortalité, que l’on prête aussi à Nicolas Flamel, est très présent dans la tradition alchimique. En effet, pour beaucoup d’adeptes contemporains, le processus énigmatique de la transformation des métaux en or dissimulerait en fait une pratique secrète visant à atteindre, de son vivant, à l’immortalité de l’esprit.


      Cette interprétation spirituelle de l’alchimie a considérablement influencé la franc-maçonnerie dont les rituels utilisent beaucoup de ses symboles.
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    Mais la référence à une pierre cachée renvoie aussi à un autre symbole de la maçonnerie, la pierre d’angle dont on retrouve, dans Le Symbole perdu, plusieurs références. Comme la pierre, posée par George Washington, pour inaugurer la construction du Capitole, le 18 septembre 1793 et qui scella une plaque commémorative en argent où étaient gravés les noms des loges maçonniques présentes lors de la cérémonie.


    Ce rituel de la pierre d’angle cité dans la Bible, date au moins du Moyen Âge. Reprenant une tradition chrétienne qui voulait que pour la consécration d’une église, on enfouisse des os de saints dans la pierre d’autel, les architectes médiévaux, pour la construction de ponts ou de palais, déposaient une offrande à l’endroit de la pierre d’angle. Le plus souvent cette offrande était destinée à apaiser les puissances maléfiques pour qu’elles ne perturbent pas le chantier. Ainsi a-t-on parfois trouvé dans les fondements d’anciens édifices le squelette… d’un chat, considéré au Moyen Âge comme un animal diabolique !


     


    Les Anciens Mystères et l’initiation


    Quand il fait référence aux Anciens Mystères, le personnage principal, Robert Langdon, renvoie à une tradition ésotérique antique qui part de la Grèce, se développe à Samothrace avant de trouver son apogée à Éleusis. Une pratique initiatique dont les principaux thèmes se retrouvent toujours dans la franc-maçonnerie moderne.


     


    Du côté de chez Minos


    Les plus anciens rites d’initiation remontent à la Crète antique. Tous les neuf ans, le roi de Crète devait se retirer dans une grotte du mont Ida et comparaître devant le dieu Zeus. Au terme de cette retraite, le roi apparaissait à nouveau purifié et régénéré. On reconnaît déjà dans ce premier rituel, les quatre parties successives et immuables de l’initiation :


    — la disparition dans les entrailles de la terre ;


    — la purification ;


    — la rencontre du divin ;


    — la résurrection.


    Un ordre d’épreuves initiatiques que la franc-maçonnerie pratique encore scrupuleusement.


    Cette cérémonie en Crète devait cependant avoir, à l’origine, une fonction surtout politique : faire légitimer par les dieux le pouvoir du souverain. Elle prit, néanmoins rapidement une valeur initiatique dont témoignent les légendes. En effet, on y célébrait une dramaturgie consacrée au meurtre et à la résurrection de Dionysos : un dieu qui est mis à mort, dépecé par les Titans et mis à bouillir dans un chaudron avant d’être ressuscité par Zeus. Les archéologues d’ailleurs ont été surpris du grand nombre de vestiges de chaudrons retrouvés lors des fouilles devant l’entrée de la grotte. Une présence étonnante, mais que justifie la tradition initiatique. Car derrière le voile mythologique, l’épisode du chaudron est significatif : il rappelle que pour être régénéré, il faut, après le passage sur la terre (la grotte), être purifié par l’eau, l’air et le feu. Des éléments tous présents dans la mise en scène allégorique du chaudron rempli d’eau bouillante !

  


  
     


    
      L’initiation maçonnique


      — Pourquoi vous êtes-vous fait recevoir maçon ?


      — Parce que j’étais dans les ténèbres,


      et que j’ai désiré voir la lumière.


      Le régulateur du maçon, 1801.


       


      L’initiation maçonnique, telle qu’elle est encore pratiquée aujourd’hui, se forme dans la première moitié du xviiie siècle en France et en Angleterre. Elle emprunte à la fois à la maçonnerie des métiers (signes et mots de reconnaissance, outils symboliques, serment…) et aux pratiques initiatiques (cabinet de réflexion, voyages et épreuves…). Les traditions opératives servent de matrice où renaissent, sous une forme adaptée, des rites d’initiation ancestraux.


      Une initiation maçonnique suit un rituel immuable :


      — Le cabinet de réflexion (ou l’épreuve de la terre) : il correspond à la retraite dans la grotte des rites antiques, à la disparition dans les entrailles de la terre. Il symbolise la mort nécessaire de l’homme au monde profane pour pouvoir être régénéré par l’initiation.


      — Le dépouillement des métaux, symbole moral d’humilité, sans doute d’origine chrétienne, le rejet des métaux hors du temple est aussi une première purification : les métaux symbolisent la matière, ce qu’il y a d’inférieur dans la nature humaine, et dont il faut se défaire.


      — Ni nu ni vêtu, le postulant doit avoir le bras et le sein gauche découvert, jambe et genoux droits mis à nu, le pied gauche déchaussé, porter un nœud coulant autour du cou et un bandeau sur les yeux. Si le bandeau symbolise l’aveuglement et les ténèbres où se trouve le néophyte en quête de lumière, la corde au cou a une double valeur : à la fois elle rappelle la menace de mort pour celui qui trahirait ses frères en révélant les secrets de l’initiation et met en scène, après le passage dans le cabinet de réflexion, la rupture qui vient de s’opérer avec la Terre, symbole, comme les métaux, de la matière. En revanche, les parties volontairement dénudées pourrait symboliser le démembrement cher aux initiations antiques.


      — La porte basse : pour la franchir, le futur initié va devoir se mettre à genoux. Ce passage est autant un rite d’humilité que de rupture, le postulant passe par une voie étroite du monde profane au monde sacré.


      — La coupe et le breuvage d’amertume : cet usage que ne connaît pas la maçonnerie anglaise donne lieu à une première prestation de serment – le vœu de silence – juste avant que le postulant ne subisse les épreuves. Cette tradition n’est pas sans rappeler la symbolique du chaudron dans les initiations crétoises mais surtout l’usage d’un breuvage sacré, le kyléon, présent juste au début de l’initiation dans les Mystères d’Éleusis.


      — Les voyages ou les purifications : Après sa sortie du monde terrestre, le néophyte va subir trois voyages successifs, d’abord parsemés d’embûche de vacarme et d’épreuves jusqu’au silence de la sérénité. Chaque voyage correspond à la purification par les éléments suivants : l’air, l’eau et le feu.


      — La lumière : Après avoir effectué les trois voyages, le bandeau est ôté des yeux et la lumière est donnée. À ce moment précis, le néophyte devient un initié.


      — Le serment : « Il est prêté sur la troisième marche de l’Orient, le genou gauche et le pied droit nu, (à l’inverse du néophyte avant son initiation) le corps droit, la main sur la Bible, (ou un autre livre sacré) l’équerre et le compas… » Rite Écossais Ancien et Accepté, après 1804.
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    La confrérie initiatique des Cabires


    Un autre haut lieu initiatique, en Grèce antique, fut l’île de Samothrace. Elle était réputée inaccessible et dangereuse, tandis que ses habitants, qui rendaient un culte aux dieux Cabires, avaient la réputation d’être d’excellents marins et avait donc fondé une confrérie professionnelle pour guider les voyageurs à travers les périls de la mer.


    Est-il besoin de préciser que comme pour Dionysos dans le panthéon grec ou Osiris en Égypte, l’un des dieux Cabires, le plus jeune, fut tué par ses aînés, décapité et dissimulé, mais que bien sûr il retrouva la vie !


    Un mythe universel dont, dans Le Symbole perdu, Mal’akh est l’incarnation maximale : deux fois laissé pour mort, dans les prisons turques et sous le pont de Zach, et… deux fois ressuscité !


    Pourtant cette confrérie des Cabires conféra à la tradition initiatique une nouvelle dimension. En effet, une évolution va s’imposer qui, de cette confrérie de métiers, de simples guides maritimes, va faire une confrérie ésotérique, chargée de préparer les vivants pour le grand voyage vers l’au-delà. Un glissement progressif qui n’est pas sans rappeler celui des anciens maçons opératifs vers la maçonnerie initiatique actuelle.


     


    Les Mystères d’Éleusis


    Quand il est initié aux mystères du 33e degré, au premier chapitre du Symbole perdu, une phrase étrange ponctue la réflexion de Mal’akh : « Le secret est comment mourir. » Une maxime que connaissait déjà l’initié aux Mystères d’Éleusis.


    Ce sont, sans aucun doute, les rites initiatiques les plus célèbres du monde antique et qui ont perduré, malgré la montée en puissance du christianisme, jusqu’au ive siècle après J. -C. Durant des siècles, ce modeste sanctuaire, à ses débuts constitués de deux grottes, d’une fontaine et d’un petit temple, accueillit des pèlerins de tout le Bassin méditerranéen venus pour recevoir une initiation considérée comme la plus pure… et la plus sûre. En effet, les rites d’Éleusis réalisaient une synthèse cohérente entre les deux tendances originelles de l’initiation : la révélation du drame divin, par le meurtre et la résurrection, et les rites secrets qui préparent à la vie éternelle après la mort.


    Une dramaturgie initiatique que connaît encore la franc-maçonnerie actuelle avec la mise en scène, au grade de maître, de l’assassinat de l’architecte Hiram qui sera retrouvé et « relevé » par ses frères.


    Ainsi les petits mystères qui avaient lieu à Agra, une localité voisine, à la fin de l’hiver, après des épreuves de purification rituelle, présentaient aux néophytes un spectacle sacré représentant le meurtre et le démembrement du dieu Iachos, assimilé à Dionysos. Héritier direct des initiations crétoises, ce spectacle violent avait pour fonction de faire vivre, par effet mimétique, au futur initié sa propre mort physique, la dislocation de sa conscience et de sa personnalité, avant sa possible résurrection.


    Les Grands Mystères, qui se passaient à Éleusis même, conféraient une initiation majeure, mais progressive dont témoignent les différents grades d’initiés qui vont du myste jusqu’au niveau d’hiérophante, en passant par celui d’epoptié qui signifie « celui qui a les yeux ouverts ». On retrouve cette structuration, par niveaux de révélation, dans toutes les sociétés initiatiques et tout particulièrement la franc-maçonnerie.


    Mais quelle était la révélation des mystères d’Éleusis ? Sophocle est un des premiers à en préciser, en tout cas, le résultat recherché : « Ô trois fois heureux parmi les mortels, ceux qui ont contemplé ces mystères, lorsqu’ils descendront aux Royaumes d’Hadès, car seuls ils possèdent la vie ; pour les autres il n’y aura que souffrance. » Autrement dit, l’initiation aux Mystères d’Éleusis permet après la fin de la vie d’accéder à l’immortalité. Ce que confirme Platon : « Quiconque… arrivera chez Hadès sans avoir été purifié et initié restera gisant dans le bourbier, tandis que celui qui aura été purifié et initié, une fois parvenu là-bas, habitera avec les dieux. »


    Mais c’est Plutarque, cité par Stobée, qui nous apporte la meilleure description des rites secrets d’Êleusis, dévoilant que l’initiation fait vivre les mêmes impressions qu’au moment de la mort : « Ce sont d’abord des courses au hasard, des pénibles dédales, des marches inquiétantes et sans fin à travers les pénombres. Puis avant la fin, la frayeur atteint son comble ; le frisson, la sueur froide, l’épouvante. Mais alors une lumière merveilleuse frappe les yeux, on passe dans des lieux purs… »


    Toute ressemblance avec l’initiation maçonnique est bien sûr une pure coïncidence !


    Toute ressemblance avec l’itinéraire initiatique des personnages du Symbole perdu aussi !


     


    La pyramide


     


    Toute lumière vient de l’Orient,


    toute initiation de l’Égypte


    Cagliostro, 1786.


     


    La pyramide cachée, secret ultime de la maçonnerie, est un des buts de la quête initiatique de Robert Langdon. Emblème universel de la civilisation égyptienne, elle n’est pourtant pas un symbole qui apparaît dans les rites fondateurs de la franc-maçonnerie. En effet, dès l’origine, la franc-maçonnerie se revendique de la tradition biblique et son modèle de Temple sacré est celui édifié par Salomon à Jérusalem.


    Toutefois, en même temps que le développement de la maçonnerie spéculative, se répand en Europe une mode égyptienne due principalement à un roman, best-seller de l’époque : le Sethos (1731) de l’abbé Terrasson qui décrit une initiation antique à l’époque des pyramides, dont les épreuves par les quatre éléments (terre, eau, air, feu) ne sont pas sans rappeler étrangement les étapes de l’initiation maçonnique.


    À tel point d’ailleurs qu’en 1814, dans un livre au titre révélateur, La Franche Maçonnerie rendue à sa véritable origine, par Alexandre Lenoir, les gravures destinées à illustrer l’initiation sont directement inspirées de l’ouvrage de l’abbé Terrasson.


    Cette mise en parallèle progressive entre les mystères maçonniques et les rites initiatiques égyptiens virera à l’osmose après la campagne d’Égypte de Bonaparte en 1798-1799. Les nombreux scientifiques, très souvent francs-maçons, qui rentrent, fascinés, d’Égypte, créent rapidement des loges inspirées de la
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    civilisation des pyramides. Des loges et des rituels qui vont progressivement se retrouver dans les deux grands Rites, dits Égyptiens, de Memphis et de Misraïm dont les Hauts Grades, particulièrement hermétiques, revendiquent une origine qui remonte au célèbre Cagliostro.


    Ainsi, la maçonnerie se rattache à la tradition de constructeur des anciens Égyptiens et la pyramide se révèle donc comme un des symboles de l’architecture sacrée. Par ailleurs, nombreux sont les spécialistes qui, dans le passage de la pierre brute – l’apprenti – à la pierre cubique – le maître – voient plus qu’une allusion à la symbolique de la pyramide.


    Incarnation de la géométrie, prouesse d’architecte, lieu de passage entre la Terre et le Cosmos, la pyramide a tout pour inspirer certains rites maçonniques. Une inspiration qui pourrait d’ailleurs venir de fort loin. Car la parole perdue, le vrai but de la quête maçonnique, les quatre lettres dont elle est composée, si l’on en croit certains rituels d’origine Rose-Croix, ne peut être retrouvée qu’à l’ombre des pyramides.


    On comprend mieux ainsi pourquoi Dan Brown a choisi pareil objet pour sa quête romanesque. Une pyramide cachée dans les fondations de la capitale des États-Unis – pyramide que l’on retrouvera dans le graphisme plus qu’inspiré du dollar – crée une filiation spirituelle entre le Nouveau Monde, la maçonnerie ésotérique et la civilisation de l’antique Égypte.


     


    Le pyramidion et autres obélisques


    Extrémité supérieure de la pyramide, ce cône est un des éléments codés et révélateurs du roman de Dan Brown. Pourtant, il ne fait pas partie des symboles maçonniques et n’a que peu à voir avec les pyramides égyptiennes. En effet, l’archéologie n’a jamais établi que la pointe des pyramides ait été l’objet d’un soin particulier. En revanche, il correspond au point de jonction entre le ciel et la terre et la tradition l’assimile au sommet des colonnes, considéré comme l’axe de la Terre chez les Grecs ou l’arbre de vie dans la spiritualité hébraïque. Une symbolique que l’on retrouve dans les colonnes du Temple, Jakin et Boaz, mais aussi dans la vraie tradition du pyramidion égyptien, sous la forme d’un cube surmonté d’un cône – tiens, voilà qui rappelle la pierre cubique des frères ! – mais placé en haut des obélisques.


    Le pyramidion de Dan Brown ne serait donc qu’un simple moyen de dédoubler les supports codés et donc les décryptages. Un artifice littéraire d’ailleurs réussi.


    À moins que… certains aient des yeux pour voir.


    À toute heure du jour, dans le grand hall souterrain du Louvre, au milieu de la cohue des touristes en quête de la Joconde ou de la Vénus de Milo, un bien curieux spectacle a lieu près de la pyramide inversée. Appuyé contre la paroi de verre, un sourire éclatant aux lèvres ou le V de la victoire au poing, un Américain, un Hispanique, un Japonais sont en train de se faire photographier. Tous, bien sûr, ont lu le Da Vinci Code et vont lire, si ce n’est déjà fait, Le Symbole perdu, mais peu savent que cette construction fascinante renvoie à son double à quelques encablures de là. En effet, s’ils lèvent les yeux vers l’ouest, et les Champs-Élysées, ils apercevront un obélisque, venu d’Égypte au xixe siècle, et dont la pointe s’orne d’un magnifique pyramidion étincelant d’or.

  


  
     


    
      La pyramide du Louvre :


      une légende maçonnique ?


      Ils sont légion, en ce 4 mars 1988, à se presser dans la grande cour du Louvre dont la perspective s’ouvre des jardins des Tuileries jusqu’au quartier de la Défense. Une foule qui ne ressemble en rien à celle, habituelle, des touristes venus du monde entier admirer le plus célèbre des musées de Paris. Pas d’appareils photo en bandoulière, ni de tenues bigarrées, mais, derrière les cordons de sécurité, des tailleurs stricts et des costumes trois pièces dont le revers du veston s’orne parfois d’un discret symbole : une feuille d’acacia. Car les frères sont nombreux à l’occasion de l’inauguration de la pyramide en verre du Louvre, conçue par l’architecte Pei et voulue par le président François Mitterrand. Certes, le projet a fait débat et même polémique. Nombre de puristes se sont offusqués de voir jaillir pareil monument résolument moderniste entre les murs chargés d’histoire du Louvre. Pourtant, les francs-maçons présents à la cérémonie sont habités par bien d’autres sentiments.


      En contemplant les N impériaux aux frontons des façades, certains se rappellent que c’est Napoléon qui a décidé de la création du musée et en a confié la réalisation à un franc-maçon notoire : Vivant Denon.


      Personnalité hors pair, ce savant reconnu, dès sa jeunesse, avait défrayé la chronique en écrivant de la littérature délicatement érotique avant d’accompagner le général Bonaparte dans son expédition d’Égypte. Franc-maçon, initié à la loge la Parfaite Réunion à Paris, il devient rapidement membre de la très discrète et fermée confrérie maçonnique des Sophisiens qui voulait restaurer au cœur de Paris, en 1801, les rites égyptiens de la déesse Isis.


      Pour beaucoup de frères, nul doute que Vivant Denon n’ait vu d’un bon œil la présence d’une pyramide égyptienne, surtout construite dans l’alignement symbolique de l’obélisque de Louxor, place de la Concorde. Un hasard bien sûr. D’autant que cet obélisque dédié à Ramsès II a été dressé en plein centre de Paris sous l’influence conjointe du baron Taylor et de Champollion, tous deux francs-maçons notoires.


      Et, hasard supplémentaire sans doute : la pyramide a été édifiée au centre de l’ancien palais des rois de France et l’obélisque sur la place même où Louis xvi fut guillotiné. Mais n’en rajoutons pas. Depuis deux siècles, on accuse les francs-maçons d’avoir fomenté la Révolution française, on ne va pas donner de surcroît du grain à moudre aux conspirationistes !


      Alors, un dernier clin d’œil : l’idée d’une pyramide au Louvre aurait germé dès 1809 dans un petit opuscule, passé inaperçu, et qui conseillait d’élever à la gloire visible de Napoléon une pyramide qui serait aussi un monument maçonnique occulte… Étrange et prophétique, mais le plus curieux est l’auteur probable de ce fascicule : un certain Bernard François Baissa, un franc-maçon des plus obscurs et qui le serait resté s’il n’avait été le père du futur Honoré de Balzac.
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    Un obélisque que l’on retrouve à Washington et qui joue un rôle non négligeable dans la résolution des mystères maçonniques de la capitale américaine.


    En fait le pyramidion, porteur d’un message secret, renvoie à une légende maçonnique parmi les plus anciennes : celle des colonnes Jakin et Boaz. En effet, chaque temple maçonnique s’orne de deux colonnes censées rappeler l’entrée du Temple de Salomon, le modèle mythique des francs-maçons, et dont les premières références dans l’architecture religieuse chrétienne remontent à 1120. Peinte en rouge, la colonne Jakin symboliserait le principe mâle et la colonne Boaz, de couleur blanche, le principe féminin.


    Toutefois, une légende, qui a longtemps circulé, dans les milieux ésotériques, fait écho à une autre tradition, celle du Déluge. On dit, en effet, que certains initiés, prévoyant la colère divine, auraient édifié deux colonnes qui contiendraient tous les secrets d’Adam, du temps où il vivait au Paradis terrestre. Disparue après le Déluge, elles seraient « enterrées quelque part… » On y reviendra…


     


    Les fils de la Veuve


    Souvent employée par les détracteurs de la franc-maçonnerie pour dénoncer ironiquement la solidarité des frères entre eux, cette expression est un des exemples les plus caractéristiques d’un symbole, devenu public, et où se retrouvent plusieurs origines comme autant de sédiments déposés par l’histoire de la maçonnerie.


    La première référence à ce terme se situe, dans la Bible, où Salomon, pour édifier son Temple, va chercher Hiram de Tyr qui est décrit comme un « enfant de la Veuve ». Cet Hiram étant présenté, dès le xviiie siècle, comme le père fondateur mythique de la maçonnerie, cette expression est associée rapidement à tout franc-maçon. D’ailleurs, on la retrouve dans le rituel du tronc de la Veuve qui correspond au moment où, à la fin de la tenue, les frères donnent une offrande monétaire sans doute inspirée de la coutume de la quête durant la messe. Mais cette coutume nous entraîne sur une autre piste, celle des compagnonnages d’artisans qui, lors de leur réunion, prélevaient une obole afin d’assurer une solidarité financière entre leurs membres. Premier embryon des caisses de sécurité sociale qui feront leur apparition, avec les premiers syndicats ouvriers, à la fin du xixe siècle.


    Il est à remarquer aussi que lors de son tour de France, le compagnon logeait souvent chez la veuve d’un artisan à qui l’on confiait le soin du gîte et du couvert pour les artisans itinérants.


    Mais d’autres interprétations vont aussi circuler, en particulier quand certains responsables maçonniques établiront un lien entre l’origine de la franc-maçonnerie et la disparition de l’ordre des Templiers, faisant des premiers les dépositaires des traditions chevaleresques des seconds. Une « prétention » qui va grandement influencer la constitution des Hauts Grades. Dès lors, la franc-maçonnerie peut se prétendre la Veuve de Jacques de Molay, le dernier grand maître des Templiers brûlé à Paris sous Philippe le Bel.


    Toutes les spéculations sont désormais possibles.


    Une autre origine strictement historique est aussi proposée. En effet, nombre de francs-maçons, à la fin

  


  
     


    
      La franc-maçonnerie est-elle d’origine templière ?


      Au printemps 1737, le chevalier de Ramsay prononça, lors d’une assemblée générale de l’Ordre en France, un discours qui eut une influence décisive sur la franc-maçonnerie. Cet érudit protestant, d’origine écossaise, qui fut un proche de Fénelon, affirma en effet que les francs-maçons spéculatifs étaient, dans leur origine et leurs rituels, les héritiers des ordres chevaleresques du Moyen Âge, en particulier l’ordre du Temple. Cette allégation, bien qu’invérifiable, eut pourtant un succès immédiat auprès des frères dont un certain nombre créèrent des grades supérieurs voués à cette filiation mythique. Dès 1743, on voit ainsi apparaître en France des grades dits de « vengeance », en référence à la mise à mort de Jacques de Molay, dernier grand maître du Temple, par le pape Clément V et le roi de France Philippe le Bel. À partir de 1750, c’est un maçon allemand, le baron von Hund, qui fonde un nouvel ordre maçonnique d’obédience templière, la Stricte Observance. Pour fonder ses dires, Karl Gottlieb von Hund fournira à ses adeptes une liste de grands maîtres des Templiers ininterrompue jusqu’à nos jours. Malgré cette supercherie historique, la Stricte Observance initiera de nombreux maçons à ses rites et aura une influence certaine dans le contenu symbolique et idéologique des Hauts Grades.


      Dès la seconde moitié du xixe siècle, la plupart des spécialistes de la maçonnerie récuseront la réalité historique de cette filiation qui, du coup, n’est plus que l’une des nombreuses légendes qui entourent l’origine de la franc-maçonnerie.


      Le débat, pour ne pas dire la controverse, sera pourtant relancé ces dernières années. D’abord, par les recherches d’historiens qui remarquent la présence, dans des peintures ou des tombes des chevaliers du Temple, de symboles récurrents de maçons opératifs. Fil à plomb dans l’église de Montsaunès (Haute-Garonne), équerre, maillet dans le cimetière templier du château d’Athlit en Terre sainte. Ce qui supposerait donc des liens étroits entre Templiers et corporations de constructeurs. Puis par la découverte en Écosse, dans le comté d’Argyll, de nombreuses pierres tombales frappées de symboles templiers, mais aussi maçonniques et dont certaines dateraient… d’après la dissolution de l’ordre du Temple.


      Si on ajoute le fait que des universitaires font naître la maçonnerie spéculative en Écosse dès le xvie siècle…


      Toutes les hypothèses sont désormais ouvertes.
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    du xviie siècle, se retrouvent dans l’entourage des Stuarts. Chassée du trône d’Angleterre, cette famille a longtemps usé des réseaux maçonniques pour recruter des partisans en Europe. Dans cette hypothèse politique, l’expression les fils de la Veuve renverrait à une personnalité historique précise : Henriette de France, reine d’Angleterre, dont le mari, Charles Ier d’Angleterre, fut exécuté en 1649 par les puritains anglais de Cromwell.


    Ces différentes interprétations, qui montrent bien toutes les facettes culturelles d’un symbole, ne doivent pourtant pas occulter le véritable sens de cette expression pour les francs-maçons. En effet, la définition la plus ancienne rappelle qu’après l’assassinat de maître Hiram, les frères maçons prirent un soin particulier de sa mère qui était veuve et dont ils se proclamèrent les enfants. Un sentiment qui n’est pas sans rappeler, dans la tradition chrétienne, l’affection et le dévouement dont les apôtres auraient entouré la Vierge Marie après la crucifixion du Christ. En fait, cette expression dont les maçons s’honorent, est un rappel constant du devoir de solidarité de tout initié envers la famille d’un frère si celui-ci vient à disparaître. Toutefois, cette leçon morale et cette pratique laïque de la charité renvoient aussi (et surtout ?) à une origine bien plus ancienne, bien plus ésotérique.


    En effet, il existe dans la mythologie égyptienne, une veuve célèbre : la déesse Isis dont l’époux Osiris fut tué et le corps dispersé. Ce qui entraîna Isis dans un voyage initiatique pour retrouver les membres de son époux bien-aimé. Une quête que l’on retrouve – et ce n’est pas un hasard – dans la recherche, après son meurtre, de la tombe cachée d’Hiram par ses véritables frères. Une quête inscrite dans une des devises essentielles de la franc-maçonnerie et qui définit sa mission : « Rassembler ce qui est épars »… L’Ordre à partir du Chaos !


     


    Ordo ab Chao


    Gravée sur la bague de Peter Solomon, avec d’autres symboles du 33e degré, cette sentence d’origine maçonnique va rythmer le parcours initiatique de Robert Langdon. Plongé lui-même dans un mystère qui le dépasse, pris dans l’engrenage d’une vengeance familiale et confronté à l’ambiguïté déconcertante des symboles, l’universitaire va devoir à son tour faire œuvre de créateur : organiser l’ordre à partir du chaos ambiant. D’autant que le désordre qui s’empare de la ville de Washington menace de s’étendre au monde. Qu’il s’agisse de la représentante de la CIA, ou de Colin Galloway, chacun insiste sur le danger pour l’humanité que représenterait le secret, dissimulé dans la pyramide, s’il était révélé sans préparation. Atteinte à la sécurité nationale pour Inoue Sato, ouverture des Sceaux de l’Apocalypse pour l’homme d’Église, le chaos universel est l’épée de Damoclès qui pèse sur les personnages du Symbole perdu.


    Pour autant, le sens de cette maxime est bien loin des affres de fin du monde qu’elle inspire à Robert Langdon. Comme toujours, dans la symbolique maçonnique, cette sentence latine peut s’entendre selon quatre significations qui se complètent.


    Une signification cosmogonique d’abord. Ordo ab Chao renvoie à l’origine du monde, telle que le conçoit la tradition initiatique. Ainsi, l’univers que
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    nous connaissons n’est pas une création ex nihilo, mais une mise en ordre, à travers les quatre éléments, terre, eau, air, feu, pour constituer un monde cohérent à l’image du Grand Architecte de l’Univers. Une représentation que l’on retrouve, dans les manuscrits médiévaux, où le Dieu de la Bible apparaît comme un architecte, créant le monde, un compas à la main.


     


    Une signification ésotérique ensuite, car le néophyte qui est reçu en maçonnerie, est considéré comme un être encore plongé dans les ténèbres du chaos d’où il va recevoir la lumière initiatique. Toute la pratique du rituel, la rigueur qu’elle exige, n’a d’autre but que de discipliner les pulsions, vaincre les préjugés, faire apparaître l’ordre de la raison dans le chaos des passions.


    Une signification sociale aussi est présente dès le début de la maçonnerie spéculative. Confronté aux conflits de pouvoir ou aux abus de la religion, face à une société qui n’est pas ordonnée, mais rendue chaotique par l’injustice ou l’arbitraire, le franc-maçon a pour mission, par le dialogue de parties opposées et la promotion d’idées d’humanisme, de rendre plus harmonieuse la société de son temps.


    Enfin, et pour rompre avec le climat apocalyptique que la sentence Ordo ab Chao entretient dans tout Le Symbole perdu, il est assez amusant de donner la signification historique de cette maxime maçonnique. En effet, si cette phrase est devenue la devise d’un rite maçonnique célèbre, le Rite Écossais Ancien et Accepté, c’est tout simplement pour marquer la fin de « l’incommensurable chaos des grades écossais du xviiie siècle ».


    Le chaos n’atteint pas seulement le monde profane !


     


    Alphabets maçonniques


    et autres carrés magiques


    L’alphabet maçonnique dans Le Symbole perdu n’a qu’un rôle fonctionnel : il permet simplement le décryptage d’un premier message codé. L’auteur ne lui accorde aucune valeur symbolique, en accord d’ailleurs avec les traditions de la franc-maçonnerie qui considèrent cet alphabet comme un héritage désuet du folklore ésotérique. D’autant que ses qualités de cryptage sont quasi nulles : il suffit à Robert Langdon de quelques secondes pour briser le code.


    Les historiens de la maçonnerie se sont souvent demandés à quoi pouvait bien servir un alphabet secret que tout le monde peut décrypter et dont, bien avant Internet, circulaient d’innombrables exemples manuscrits ou publiés.


    La réponse est sociologique : pour de nombreux maçons du xixe siècle, l’usage d’un alphabet symbolique les conforte dans la croyance d’appartenir à une véritable société secrète ! Dans le climat politique des années 1830-1880, il s’agissait de s’assurer un frisson sans risque à l’époque où les vraies sociétés secrètes, d’inspiration politique, se répandaient et multipliaient les tentatives de prise du pouvoir. Tels les carbonari, républicains favorables à l’émancipation des peuples en Europe, que la légende noire de la franc-maçonnerie présenta souvent comme le bras armé des loges !


    Dans un tel contexte de conspiration et de subversion, l’usage de l’alphabet maçonnique paraît quelque peu ridicule… Mais ne dit-on pas que si les francs-maçons d’aujourd’hui portent un baudrier, c’est parce que les bourgeois en loge, avant la Révolution, réclamaient de pouvoir porter l’épée comme les aristocrates.


    Vanité ! Tout est vanité !


     


    L’alphabet maçonnique, dont il existe plusieurs versions, se construit à partir d’un système de 9 cases dont chacune contient trois lettres de l’alphabet. Chaque case, centrale ou orientée à gauche ou à droite, peut être représentée soit vide, soit contenant un point comme le montrent les deux schémas suivants :
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    La naissance d’un tel alphabet reste encore aujourd’hui mystérieuse. On en trouve la trace en France et en Hollande. Toutefois, l’origine est peut-être plus symbolique que l’usage folklorique qui en a été fait.


    En effet, on retrouve dans un ouvrage occulte du xvie siècle, De philosophia occulta de l’ésotériste chevronné, Cornélius Agrippa von Nettesheim, le rappel d’une tradition plus ancienne : les kabbalistes juifs auraient eu pour habitude de ranger les lettres de l’alphabet hébreu dans un carré à neuf cases. Quand on connaît la passion des kabbalistes pour retrouver le vrai nom de Dieu, la fameuse parole perdue des francs-maçons, on peut se demander si le banal alphabet maçonnique n’est pas l’héritier méconnu du Tserouf : technique kabbalistique qui combine les lettres hébraïques pour retrouver le nom divin…


    On peut d’autant plus se le demander, car toute lettre de l’alphabet hébreu a une valeur numérique et que le carré de neuf cases utilisé est un carré magique, connu dès l’Antiquité, sous le nom du carré de Saturne.


    Ainsi s’expliquerait mieux cette fascination des traditions ésotériques pour les carrés magiques numériques considérés en général comme un simple divertissement mathématique.


    En effet, un carré magique


    — d’ordre 3 dit de Saturne : 9 cases


    — d’ordre 4 dit de Jupiter : 16 cases


    — d’ordre 5 dit de Mars : 25 cases


    a pour originalité que la somme des nombres pour chaque ligne verticale, horizontale et diagonale, est toujours la même.


    On peut donc s’interroger si ces fameux carrés magiques, dont chacun porte le nom d’un dieu, n’ont pas pour véritable fonction, en remplaçant les nombres par les lettres qui y sont associées de formuler le véritable nom des divinités !
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    Dans Le Symbole perdu, les carrés magiques comme l’alphabet maçonnique ont pour rôle de décrypter des messages codés :


    — Le premier carré magique présent dans la gravure Melencolia I de Albrecht Dürer permet de décoder l’inscription énigmatique de la pyramide de pierre et renvoie à l’anagramme d’Isaac Newton.


    — Le second, révélé par la référence à Benjamin Franklin, aide au décryptage du carré symbolique.


    Le carré magique de la gravure intitulée Melencolia I de Dürer est un carré d’ordre 4 dont la somme de ses horizontales, verticales ou diagonales est de 34. Ce carré est dédié à Jupiter, le dieu majeur du panthéon romain. Ce n’est pas un hasard, car il est considéré comme un carré parfait, ou gnomon. En effet, en plus des horizontales, verticales et diagonales, la somme des nombres des quatre carrés centraux est aussi égale à 34 ! Le carré divin, par excellence.


    Quant au carré du célèbre franc-maçon Benjamin Franklin, il est d’ordre 8 et de constante 260. En plus de la traditionnelle équivalence entre somme des horizontales, verticales, diagonales, il présente aussi de singuliers effets de miroir : il suffit d’additionner deux par deux les chiffres de la première colonne ou de la première rangée, pour retrouver la même somme, mais inversée, dans la dernière colonne ou rangée. Le même phénomène est repérable dans les colonnes et rangées intérieures. Pour certains initiés, ce carré de Benjamin Franklin, qui date de 1769, est celui de la Création : l’homme serait ainsi le reflet inversé de Dieu.


    Une inversion, un passage au miroir, qui joue un grand rôle en ésotérisme et dont on retrouve un écho, peut-être, dans le premier décodage de Robert Langdon au chapitre 23 avec l’inscription dans la paume de la main tranchée de Peter Solomon : IIIX 885 qui, inversée, se transforme en partie en lettres se lit : SBB XIII et conduit à la cachette de la pyramide.


    Comme le dit le vieil adage hermétique : « Tout ce qui est en haut est comme en bas », mais inversé.


     


    Le carré symbolique
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    « Le chaos total » : telle est la première pensée du professeur Langdon à la vue du carré symbolique. En effet, avant qu’il ne mette de « l’ordre dans le chaos », en s’aidant du carré magique de Franklin, la profusion de symboles apparaît d’abord comme un labyrinthe. Pour provoquer cet effet, Dan Brown a utilisé plusieurs catégories de symboles :


    — Les signes astrologiques : ils correspondent aux constellations du zodiaque. Images visibles de l’ordre céleste, donc divin, les constellations jouent un rôle important dans la fondation des villes. Selon la tradition biblique, Salomon, dans son Temple, installe une vasque de bronze, appelée aussi la Mer d’airain, pour refléter les mouvements célestes.


    — Les signes religieux : comme par exemple l’étoile de David ou la croix ansée qui renvoient à deux civilisations fondatrices de l’ésotérisme.


    — Les signes magiques : utilisés dans des cérémonies invocatoires ou théurgiques comme le pentacle de Salomon ou la roue de la Fortune que l’on retrouve dans le jeu divinatoire du tarot.


    — Les signes de sagesse : tels le ying et le yang, image de l’équilibre ou l’œil d’Horus, symbole de l’éveil de l’initié.


    — Les signes alchimiques : comme celui du mercure, qui apparaît sous deux formes différentes ! Il n’en existe pas moins de 42 pour le représenter, selon les époques. Et, bien sûr, celui d’une des plus importantes représentations alchimique : Ouroboros, le serpent qui se mord la queue, symbole du Grand Œuvre achevé.


    — Les signes maçonniques : le triangle, l’équerre, le compas ou les trois lumières qui, au Rite Écossais Ancien et Accepté représente la Sagesse, la Force et la Beauté.


    — Les symboles universels : les principes masculin et féminin, le Soleil et la Lune, présents aussi bien dans les rites initiatiques de Mithra, à la fin de l’Antiquité, dans les représentations médiévales de la crucifixion du Christ que dans les loges maçonniques !


     


    Héritier direct des carrés magiques, le carré symbolique fait des apparitions fugitives, chez les écrivains occultes du xviie siècle. On en retrouve, par exemple, la trace chez le jésuite Athanasius Kircher qui, bien avant Champollion, proposa une interprétation des hiéroglyphes. Dans son monumental ouvrage Œdipus aegyptacus (1652-1654), puis dans son China monumentis en 1667, il affirme que les idéogrammes comme les hiéroglyphes sont en fait des pictogrammes : des dessins représentant la forme des objets dans la nature. Cette théorie eut un grand succès et raviva les spéculations sur l’ancien système de correspondances des magiciens et des alchimistes. Si un parfum pouvait correspondre à un métal, un métal à un dieu, un dieu à un signe astrologique et un signe astrologique à un symbole hermétique, pourquoi les lettres de l’alphabet ne correspondraient-elles pas à un symbole ? Une évidence d’autant qu’à cette époque, tout le monde est certain que les langues sont directement issues du Verbe de Dieu. À un détail près : chacun, bien sûr, est convaincu que c’est la langue qu’il parle qui provient de la bouche même du Père et non pas celle de son voisin !


    À partir de là, chaque symbole hermétique peut donc représenter une lettre de l’alphabet.


    On voit facilement l’évolution du carré magique qui, selon un système de correspondances, est d’abord composé de chiffres, puis de lettres et enfin de symboles.


     


    Toutefois, une fois décodé, ce carré révèle un symbole, qui est bien connu des francs-maçons : celui de l’escalier de la connaissance. Si, dans Le Symbole perdu, l’escalier doit réellement conduire les personnages au secret des secrets, dans la meilleure veine romanesque des escaliers dérobés et souterrains, dans le monde initiatique, l’escalier est une des images clés de l’ascension de l’homme vers Dieu.


     


    Le rôle du symbole de l’escalier dans la franc-maçonnerie découle directement de ses origines bibliques. En effet, l’ancêtre mythique des francs-maçons, l’architecte Hiram, est considéré comme le concepteur et le constructeur du Temple de Salomon qui devait être l’image fidèle de Dieu sur Terre. À ce titre, chaque élément de l’architecture du Temple revêt une
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      Des dieux et des lettres


      À la fin du xviie siècle, les idées du père Kircher firent nombre d’émules dans les milieux ésotériques qui, inversant sa théorie, prétendirent que la forme des lettres de l’alphabet était l’expression, non des objets de la nature, mais du souffle divin. Et comme c’était le Verbe de Dieu qui, selon la Bible, avait créé le monde, on pouvait donc remonter, par l’alphabet, jusqu’au créateur ! Une théorie que professait déjà la Kabbale depuis cinq siècles, convaincue que Dieu a créé le monde par le pouvoir de chaque lettre. Ces idées inspirèrent un curieux personnage, Ernst Chladni, qui décida de leur donner une base scientifique. Il publia en 1787 ses Découvertes sur la théorie de l’acoustique qui fascinèrent les romantiques allemands. N’arrivait-il pas à prouver que chaque lettre était bien l’émanation et l’image du souffle ? Sans aucun doute pour ses contemporains ! On peut néanmoins s’interroger sur la valeur scientifique de sa méthode : c’est en faisant vibrer un archet de violon sur la tranche d’une feuille de papier recouverte de poudre fine qu’il obtenait en résultat des figures géométriques sonores qu’il assimilait ensuite généreusement à une lettre de l’alphabet !
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    valeur symbolique et, en particulier, l’escalier à vis, dont la Bible nous dit qu’il aboutissait à un étage supérieur dit « étage du milieu ». Une expression que l’on retrouve en maçonnerie où la chambre du milieu correspond à la loge quand elle est préparée et décorée pour une tenue au 3e degré : le grade de la maîtrise où, justement, est révélée toute la légende tragique d’Hiram.


    L’escalier, en alchimie, est aussi une image de l’échelle mystique de Jacob dont les trois échelons représentent la montée, parfois périlleuse, de l’homme vers Dieu. Souvent représentée parmi les symboles maçonniques, l’échelle est couronnée de sept étoiles. Un chiffre qui est celui du grade de maître et que l’on retrouve dans des initiations antiques comme celle de Mithra où l’ascension de l’initié vers la divinité se fait le long d’une échelle à 7 barreaux.


    Comme l’escalier maçonnique qui est composé de…


    7 marches.


     


    Du Symbole perdu à la parole perdue


    « Au commencement était le Verbe et le Verbe était avec Dieu… » Ce début célèbre de l’évangile de saint Jean a fasciné des générations d’ésotéristes pour lesquels retrouver le Verbe de la Création signifiait se faire l’égal de Dieu. Un rêve de puissance qui est au cœur de la quête tragique de Mal’akh. Après avoir tatoué son corps pour en faire une image vivante du Temple, afin d’accueillir en lui la divinité, il ne manque au fils de Peter Solomon que de retrouver la parole perdue pour atteindre à l’apothéose.


    C’est au chapitre 116 que Mal’akh révèle l’objet mythique de sa chasse à la fois sanglante et initiatique : « La parole [ou le mot] perdue n’est pas une métaphore… elle est bien réelle. La parole est écrite dans une langue antique… et elle a été cachée pendant des siècles. La parole peut donner un pouvoir incommensurable à celui qui saisit sa véritable signification. La parole est restée cachée jusqu’à ce jour… Et la pyramide maçonnique a le pouvoir de la dévoiler. »


    L’identité d’une divinité avec une parole sacrée est une tradition fort ancienne, un des mythes les plus saisissants de l’imagination humaine, qui débute avec la recherche des noms démoniaques à l’époque babylonienne, du vrai nom de Dieu par les kabbalistes juifs, jusqu’à la parole perdue des francs-maçons.


    Une quête qui a commencé il y a des millénaires.


     


    Le mystère des Noms célestes


    Ce mythe de la parole (ou du mot) perdue a comme point de départ, au Moyen-Orient, les premiers mages. Quand ils contemplent le ciel, ces penseurs d’absolu, n’ont pas la même vision que le commun des mortels. Là où certains ne voient qu’un amas incompréhensible d’étoiles, d’autres, la roue implacable du zodiaque, les premiers magiciens, eux, contemplent les hiérarchies célestes qu’il faut domestiquer ou se concilier pour parvenir au plus près du divin. Car, pour le mage antique, le ciel est un monde habité par des êtres immatériels : des démons dont il faut s’assurer la collaboration, de gré ou de force, pour gravir les niveaux d’une conscience et d’une puissance supérieures.


    Le ciel et son peuple invisible sont un monde à conquérir, une échelle à gravir comme, dans le combat de l’Ange et de Jacob, le royaume divin une véritable terre à prendre.


    Ainsi, dès les premiers temps de l’Antiquité, les légendes et les récits pullulent sur les habitants du ciel. Ces démons sont les intermédiaires entre les dieux et les hommes, qu’il faut connaître pour entamer l’ascension mystique vers le Divin. Invisibles de fait, il importe pour les influencer ou les contraindre, de savoir leur Nom.


    Dans un des premiers traités connus, le Livre des Mauvais Esprits, qui date de l’époque chaldéenne, les noms de démons abondent : Uduks, Alals, Lamassats, Ekims, Gallus, Lambas, Akkars, Lillus… Ce lexique infernal est la pierre d’angle de la magie et une des constantes de l’ésotérisme universel. Trouver le vrai nom du démon ou de la divinité permet de l’invoquer, d’entrer en contact avec la sphère supérieure. D’où l’importance de les conserver entre initiés et de les transmettre rituellement. Un mode de transmission que la franc-maçonnerie a conservé dans ses propres cérémonies. En effet, les mots de passe, les mots sacrés, ne pouvant transiter par l’écrit, doivent donc être révélés de bouche à oreille et être correctement répétés par l’initié pour bien vérifier que la transmission est juste et parfaite. On retrouve là l’importance des Noms sacrés, de leur connaissance exacte qui, seule, en garantit l’efficacité, car la moindre altération en détruit aussitôt le pouvoir magique.


    Posséder le Nom, dans la tradition ésotérique, permet donc de quitter le niveau terrestre pour celui du sacré.


     


    Le Nom oublié de Dieu


    Selon la tradition ésotérique juive, Moïse, lorsqu’il aurait reçu la révélation des Dix Commandements sur le mont Sinaï, aurait eu aussi accès à un secret plus considérable encore : le nom même de Dieu. Or, quand on sait que la Kabbale postule une parfaite identité entre le nom et ce qu’il désigne, on comprend mieux la puissance dont aurait été investi le chef des Hébreux.


    Ce nom, selon la légende, aurait été perdu au moins à trois reprises, ce qui, bien sûr, est contradictoire :


    — lors du Déluge, ce qui donna lieu au mythe des deux colonnes de la connaissance dissimulées en un lieu sûr ;


    — pendant la déportation des juifs à Babylone, mais pour beaucoup il s’agit d’une allégorie, dénonçant l’abandon du Dieu unique par certains Hébreux au profit des divinités babyloniennes ;


    — lors de la destruction du Temple de Salomon par Nabuchodonosor II, en -586, ce qui expliquerait la place très importante de la destruction du Temple, dans les rites maçonniques, mais aussi de sa reconstruction symbole de la quête de la parole perdue.


    Une autre tradition, elle, indique que Dieu aurait en fait donné son Nom au premier homme Adam qui l’aurait transmis à certains de ses descendants. Ce qui a donné lieu à une interprétation ésotérique du meurtre d’Abel par Caïn ce dernier n’aurait tué son frère que pour s’approprier le Nom divin.


    Une interprétation que l’on retrouve dans la légende d’Hiram, la plus importante de la tradition maçonnique.


     


    Le secret perdu d’Hiram


    C’est le poète Gérard de Nerval, dans son Voyage en Orient, qui rapporte le mieux la légende fondatrice de la franc-maçonnerie, celle de l’architecte Hiram. Une tradition élaborée au fil des âges et qui trouve son origine à la fois dans certains textes bibliques et dans les récits des compagnons bâtisseurs du Moyen Âge. C’est au début du xviiie siècle que cette légende fait son apparition en maçonnerie, dans le grade de maître. Elle donne lieu à un rituel, très marqué par le mystère et la dramaturgie, mais lance aussi une quête ésotérique qui va marquer tous les Hauts Grades de la maçonnerie.


    Le roi Salomon quand il décide de construire à Jérusalem un temple à la gloire du Dieu unique fait appel à un maître d’œuvre renommé, Hiram Abi, « homme habile et intelligent » selon Rois VII, 13. Cet homme, « fils d’une veuve » et « habile à tirer tout plan », devient donc l’architecte d’un temple destiné à abriter les trésors les plus sacrés du judaïsme, parmi lesquels la fameuse Menorah, le chandelier à sept branches et la non moins célèbre Arche d’Alliance qui contenait les Tables de la Loi données par Dieu à Moïse. C’est donc un véritable réceptacle du divin, une image du royaume du ciel sur la Terre qu’Hiram a en charge de concevoir et de construire. Pour réaliser ce projet, l’architecte s’entoure donc d’artisans spécialisés, divisés en trois catégories : apprentis, compagnons et maîtres. Chaque niveau étant rigoureusement séparé par des connaissances techniques spécifiques, mais aussi par des « mots, signes et attouchements » qui permettent à chaque membre d’une catégorie de se reconnaître et de travailler ensemble. Mais c’est principalement le « mot sacré », celui de maître, connu seulement par Hiram, qui permet d’accéder au niveau le plus haut de la connaissance. Un tel savoir, pour ne pas dire un tel pouvoir, finit par créer des envieux, des compagnons dévorés par le désir pervers de posséder à n’importe quel prix ce secret.


    Trois de ces compagnons décident un jour de s’emparer de ce secret et tendent une embuscade à maître Hiram. Ce dernier, refusant de révéler la parole sacrée, est tué par les mauvais compagnons qui l’enterrent en secret, fleurissant sa tombe d’une branche d’acacia.


    La parole est perdue à jamais.


     


    La parole perdue, un nouveau mythe ?


    On le sait, la lecture des best-sellers de Dan Brown a toujours eu une influence sur les amateurs d’ésotérisme. Qui n’a pas rencontré certains de ces lecteurs, marqués par les « révélations » successives du Da Vinci Code et convaincus que toute l’histoire de la religion et des civilisations chrétiennes est à réécrire de fond en comble ? Et qui n’a pas entendu parler à voix basse de la puissance secrète des Illuminati, censés diriger le monde en sous-main ? Un simple clic de souris sur les sites consacrés à Rosslyn Chapel ou à la conspiration mondiale montre bien que les romans à fort tirage, quand ils jouent à fond la carte d’une révélation, d’un dévoilement d’importance, ont une influence idéologique profonde, bref, que se créent de nouveaux mythes qui ont de beaux jours devant eux.


    Il y a donc fort à parier que Le Symbole perdu provoque pareil effet et qu’un grand public soit convaincu que la franc-maçonnerie n’existe que pour dissimuler et préserver un secret qui justifie sa puissance occulte et internationale. D’ailleurs, tous les ingrédients sont là : la quête d’une révélation, une ville bâtie selon un plan ésotérique, des personnages historiques universellement connus, des références scientifiques à la limite du paranormal, une société secrète planétaire et un vivier quasi inépuisable de symboles que l’on peut réinterpréter à loisir.


    Nul doute que les loges ne soient bientôt assaillies par des crédules de tout poil et que les théories de la conspiration mondiale connaissent un nouvel essor.


    Pourtant, on aurait sans doute tort de penser que ce livre de Dan Brown fonctionne comme les précédents. D’abord, parce que l’auteur qui, par exemple, ne ménageait pas les Illuminati, devenus bien malgré eux, des terroristes de l’ère scientifique, se montre beaucoup plus circonspect avec les francs-maçons qui apparaissent sous un jour favorable. Les personnages de Bellamy, l’architecte, de Galloway, le religieux aveugle, incarnent constamment des valeurs de dévouement, de courage, d’humilité et de fraternité, ce qui les rend plutôt sympathiques. Toutefois, ce n’est pas à travers la caractérisation positive des personnages que l’auteur opère une rupture avec ses précédents ouvrages. Une différence essentielle se fait jour dans Le Symbole perdu : sous le couvert d’une révélation initiatique et universelle, ce roman, cette fois, donne le véritable sens de la quête maçonnique et le secret perdu qu’elle continue de chercher.

  


  
    V


     


     


    Une science au-delà de la vie

  


  
    Une merveilleuse harmonie semblait se dessiner


    dans le processus d’évolution qui sous-tend l’univers.


     


    Edgar J. Mitchell,


    astronaute, créateur de l’Institut


    des sciences noétiques, décrivant sa vision


    de la Terre vue de l’espace.


     


    Katherine Solomon conduit de bien curieuses recherches dans son laboratoire high tech caché dans les entrailles du Smithsonian Muséum. Elle veut percer le mystère de la mort avec l’aide des outils les plus modernes de la science. Après avoir croisé au détour d’un couloir un aquarium dans lequel baigne un gigantesque calamar (il existe vraiment et repose sagement, au Smithsonian, dans une solution chimique de conservation), on pénètre dans un laboratoire aux dimensions imposantes. Si le lecteur a déjà lu Anges et Démons, il lui rappellera un autre laboratoire, celui du CERN (Conseil européen pour la recherche nucléaire), à cheval entre la France et la Suisse dans lequel avaient été volés les flacons d’antimatière destinés à faire exploser le Vatican. Dan Brown aime l’ésotérisme, mais reste fasciné par la science, du moins celle qui est hors norme, qui repousse les limites de la connaissance, qui présente une image spectaculaire. Ce n’est pas un hasard si ses deux premiers romans, Deception Point et Forteresse Digitale appartiennent au genre techno-thriller, qui l’apparenterait davantage à un auteur comme Michael Crichton.


    L’arrivée dans le laboratoire de Katherine Solomon conduit à une rupture d’univers. Nous ne sommes plus dans un environnement historique, et bien loin de l’inquiétante loge maçonnique décrite en introduction du livre, celle où Mal’akh se fait initier et boit dans un crâne humain mais dans l’univers de la complexité scientifique, du progrès prométhéen. Katherine et Peter Solomon semblent à l’opposé l’un de l’autre mais poursuivent tous deux le même but : la connaissance ultime. Elle, par la science, lui, par l’ésotérisme. Ce qui fait parfaitement écho aux propos tenus par Dan Brown dans ses rares interviews où il explique qu’il faut aborder tous les chemins de la connaissance pour avoir une « vue globale », et que science et religion – ou ésotérisme – loin d’être incompatibles, se complètent.


    Revenons à ce laboratoire qui affiche toutes les apparences de la raison triomphante. Le Cube, construit en matériaux choisis comme reflets d’une certaine modernité, verre, béton, Plexiglas, et métal de titanium, regorge de machines clinquantes dénommées : Random event generators, electro-encephalographs, femtosecond comb, magneto-optical trap1.


     


    La pensée influence-t-elle la matière ?


    Dans le chapitre 15, Dan Brown fait référence à une expérience conduite au PEAR, Princeton Engineering Anomalies Research Lab, qui aurait prouvé, « catégoriquement », que la pensée humaine pourrait influencer la matière. L’auteur va un peu vite en besogne. Explications.


    En 1979, dans la prestigieuse université de Princeton où se presse l’élite scientifique américaine, un professeur en aéronautique, Robert Jahn, construit un laboratoire dans les sous-sols de la faculté pour expérimenter l’influence de la pensée humaine sur les machines. L’idée est la suivante : est-ce que, par sa seule volonté, l’homme pourrait influencer les résultats d’appareils divers, du type ordinateur, pendule ou robot. Pendant plus de vingt ans, des hommes et des femmes se sont placés devant ces machines pour tenter d’en modifier les comportements et pour faire en sorte, par exemple, que le pendule n’oscille plus de la même façon. Les observations ont porté sur plus de 80 millions de relevés pour aboutir à des résultats jugés positifs par le PEAR. Certaines personnes pourraient agir par leur seule pensée sur la matière, les femmes plus que les hommes et parfois les couples dont l’influence semble augmenter selon le degré d’amour qu’ils se portent…


    Robert Jahn a publié ses travaux et donne cette explication : « Les scientifiques ont reconnu nos résultats et le sérieux de notre travail. Sur l’explication du phénomène, la majorité est persuadée qu’on la découvrira un jour. »


    Hélas, les scientifiques ne se sont pas rués sur ces travaux. Le mot « catégorique » utilisé par Dan Brown pour affirmer la preuve scientifique de l’expérience est hors sujet, les travaux ouvrent certes des pistes mais n’ont pas été validés de manière reproductible. En France, un chercheur, René Peoch, s’était aussi livré dans son coin à une série d’expériences avec des poussins et des robots traceurs ! Les petites bestioles auraient influencé leurs déplacements mais, là encore, la communauté scientifique n’a pas jugé bon de se pencher sur la question.


     


    Katherine Solomon dispose donc d’un laboratoire doté d’appareils qui valent au bas mot une bonne centaine de millions de dollars pour conduire ses expériences merveilleuses. Le savant et son laboratoire, un classique prisé depuis longtemps – depuis Mary Shelley et son œuvre mythique, Frankenstein − en matière de fiction : mettre la science à contribution pour percer les secrets immémoriaux. La créature issue de cadavres naît à la vie au milieu de grandes électrodes qui lancent des éclairs, symbole de l’électricité, triomphe des progrès de l’époque. La science se met au service de la création de la vie chez l’Anglaise de l’époque victorienne. Deux cents ans plus tard, chez Dan Brown, elle œuvre à la découverte du secret de la mort. L’appareillage en ferraille du bon docteur Frankenstein, maintenant désuet à nos yeux, est remplacé par des chambres d’isolation de rayons cosmiques couplés à des ordinateurs de dernière génération.


    Katherine apprend à Robert Langdon qu’elle fait partie d’un institut scientifique qui veut briser les ultimes secrets de la conscience, de la vie et de la mort. L’Institut des sciences noétiques, ça sonne bien. Noétique, on pense à quelque chose de poétique. Noétique vient du grec noos, « esprit ». La traduction de sciences noétiques est donc sciences de l’esprit.


    Dan Brown n’a pas inventé cet institut, qui existe vraiment. Créé en 1973, il est basé en Californie, à Petaluma, et occupe une série de bâtiments, tout en revendiquant 30 000 membres. Il a essaimé dans le monde en s’appuyant officiellement sur deux cents groupes qui travaillent ou échangent à partir de thématiques de l’Institut. Des bourses sont accordées avec parcimonie à une poignée de chercheurs. L’un des membres du conseil consultatif n’est autre que Mgr Desmond Tutu et le conseil d’administration de 19 membres est présidé par son fondateur, un… astronaute qui a marché sur la Lune !


     


    Expérience de télépathie dans l’espace


    L’Institut des sciences noétiques nous vient tout droit de… l’espace ! Plus exactement, elle est la création d’un astronaute de la mission Apollo 14 : Edgar Mitchell, franc-maçon de surcroît. Retour aux années soixante-dix.


    8 février 1971. Dans la nuit spatiale, la capsule argentée de la mission Apollo 14 s’éloigne du disque lunaire et se place sur sa trajectoire de retour en direction de la Terre. À son bord, trois astronautes, Alan Shepard, Stuart Roosa et Ed Mitchell. L’équipage est fourbu mais heureux. Il a réussi la mission assignée : se poser sur notre satellite sélène et effacer l’échec retentissant d’Apollo 13 où trois astronautes avaient failli laisser leur vie. Mieux encore : ils ont eu une vraie partie de plaisir. Shepard s’est offert le luxe de jouer au golf sur le cratère Fra Mauro et Mitchell n’a pas résisté à lancer un javelot dans la poussière grise.


    Dans l’espace d’un noir d’encre, le disque bleu de la Terre s’agrandit de plus en plus. Les astronautes vaquent à leurs occupations mais l’un d’entre eux jette un œil à l’horloge électronique. Le temps est venu de répéter le rituel silencieux qu’il pratique chaque jour à la même heure. Edgar Mitchell ferme les yeux, calme sa respiration et fait le vide dans son esprit. Il sait qu’il n’a que cinq petites minutes devant lui. Sa conscience se focalise sur une série de 25 chiffres codés. Au même moment, à des milliers de kilomètres, dans l’État de Californie, un homme est assis, les yeux clos. Devant lui, deux hommes en blouse blanche ont branché des électrodes pour contrôler son pouls. L’homme visualise mentalement la capsule Apollo 14. Il tente de recevoir par télépathie les chiffres de Mitchell.


    Au bout des cinq minutes, l’astronaute ouvre les yeux à nouveau et sourit à ses compagnons de voyage qui ne se doutent pas un seul instant que leur ami Edgar a conduit à l’insu de la Nasa la première, et unique, expérience de télépathie de l’histoire de la conquête spatiale.


    Mitchell est un personnage complexe. Pilote chevronné de la Navy, docteur diplômé du prestigieux Massachusetts Institute of Technology (MIT) en sciences et aéronautique, professeur de mathématiques

  


  
     


    
      L’énigme du 11-Septembre


      Pour convaincre le lecteur de la réalité d’un inconscient collectif, Dan Brown évoque une réelle et bien curieuse observation enregistrée au moment de l’attaque terroriste du 11 septembre 2001. Explications.


      Depuis 1998, le laboratoire PEAR de l’université de Princeton a fait installer 65 REG, Random Event Generators, sur tous les continents, à l’aide de son réseau de volontaires. C’est un réseau mondial baptisé GCP, Global Consciousness Project, composé d’ordinateurs couplés à des programmes d’émissions de données aléatoires. Pour simplifier, selon leurs créateurs, ces ordinateurs serviraient à mesurer en quelque sorte l’encéphalogramme global des habitants de la planète si l’on accepte de croire que les pensées des humains peuvent influencer ces appareils.


      Tous les tracés sont enregistrés, à la seconde près, d’année en année. Quatre chercheurs, dont un membre de l’université de Princeton, un autre de l’Institut noétique et même un Français, ont publié une étude (« Corrélations of Continuous Random Data With Major World Events-R. D. Nelson, D. I. Radin, R. Shoup, P. A. Bancel », Foundations of Physics Letters, vol. 15, n° 6, décembre 2002), selon laquelle une anomalie statistique s’est produite pendant et après la tragédie du 11-Septembre. En gros, le bruit de fond des appareils s’est brusquement affolé et a grimpé, exactement comme un détecteur de tremblements de terre. Si l’on retient l’hypothèse des chercheurs, à la place des ondes sismiques, les REG auraient enregistré des ondes émises par les cerveaux humains au fur et à mesure de la médiatisation par les chaînes de télévision du monde entier. Pour vous faire une idée, la publication, en anglais, est disponible sur Internet (www. psiarcade. com/research/ randomdataworldevents. pdf). Le graphique des courbes des émissions des REG montre effectivement une hausse soudaine au moment de l’attaque d’al-Qaïda. Ces résultats sont pour le moins troublants même s’ils sont les manifestations d’un anthropocentrisme américain. Cependant, le réseau garde en mémoire depuis 1998 tous les tracés et exploite en toute discrétion les données liées à d’autres catastrophes autrement plus tragiques en nombre de vies humaines (tsunamis, guerres, etc.). Hélas, on ne retrouve pas trace de publications noétiques sur ces autres événements. En revanche, cette étude a été publiée dans la très sérieuse revue Foundations of Physics Letters, publication reconnue par la communauté scientifique, dont le comité de lecture vérifie chaque article avant parution pour ne pas cautionner des élucubrations.


      Le cerveau du réseau, encore appelé ECG Project, est situé dans le Laboratoire de l’université de Princeton. Leur site internet donne des informations en temps réel sur le projet (noosphere. princeton. edu). Les résultats sont disponibles pour tous les grands événements mondiaux et catastrophes (tsunamis, tremblements de terre, guerres, attentats, manifestations sportives…). Les différences de pics sont nettement moins marquées que celles enregistrées pour le 11-Septembre. Si les promoteurs du projet et les volontaires dans chaque pays bénéficient d’une image plutôt positive, il est évident que leurs recherches attirent une multitude de supporters des thèses paranormales, New Age, théorie de Gaia (conscience globale de la terre), confortés dans leurs croyances. Par ailleurs, des statisticiens ont relevé des erreurs de méthodologie utilisées par le réseau sans toutefois remettre en cause son intérêt.
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    avancées, il fait partie de l’élite militaire et scientifique du pays, celle qui sert de vivier à la Nasa pour sélectionner ses astronautes sur des critères impitoyables, en particulier sur le plan psychologique. Des hommes aux nerfs d’acier dotés d’un cerveau et d’une condition physique nettement au-dessus de la moyenne. Mais Mitchell, élevé dans une famille baptiste, a toujours eu le goût de l’étrange et du paranormal. Des mois avant le décollage d’Apollo 14, il avait rencontré le grand spécialiste de parapsychologie, J. B. Rhine, pour conduire avec lui ces expériences spatiales.


    Et quand l’équipage d’Apollo 14 amerrit à son retour de mission, ce n’est plus le même homme. Quelque chose a eu lieu dans l’espace, quelque chose qui l’a transformé. Voici ce que raconte l’astronaute sur son expérience : « Je regardais la Terre depuis l’espace et je fus frappé par son incroyable beauté. Les photos les plus spectaculaires sont très en dessous de la réalité. C’était un spectacle magnifique que ce superbe joyau bleu et blanc sur un ciel de velours noir […] J’ai vu le Cosmos. J’ai vu tout l’Univers qui s’étendait devant moi. J’ai vu une minuscule planète, des millions, des milliards d’étoiles et de galaxies, des amas galactiques, le tout magnifiquement disposé. Ce fut une joie très profonde, un bonheur difficile à décrire. Aussi, j’ai eu la conviction que je regardais un système cohérent, intelligent. Ce n’était plus ce que la science m’avait appris : un ensemble de collisions de matières énergétiques construit par le hasard. Il s’agissait plutôt de cohérence, d’intelligence palpable. Je crois que notre vol dans l’espace a été un tournant dans l’histoire de l’humanité. »


    C’est une véritable expérience mystique que l’on pourrait rapprocher de celle de… Paul Claudel. Le 18 janvier 1886, l’écrivain, debout dans la cathédrale Notre-Dame de Paris, face à la statue de la Vierge du Pilier et, tout à coup, ressent une extase « ineffable » de plénitude qu’il n’oubliera jamais et marquera sa vie.


    Extase vient du latin ex pour « en dehors » et stare pour « se tenir ». Une extase mystique implique que le sujet garde toute sa conscience mais se trouve entièrement absorbé par une vision, une émotion, qui le projette hors de lui et lui fait prendre conscience d’une autre réalité, qui apparaît à ses yeux aussi tangible que l’environnement qui l’entoure. Par essence, une extase est une expérience individuelle et incommunicable. Nous reviendrons sur cette expérience, analogue à celle vécue par Robert Langdon.


    Mitchell se sent dès lors investi d’une mission plus « spirituelle » et ne ressent plus l’intérêt de poursuivre au centre spatial un travail trop technique à son goût. Un an plus tard, il quitte la Nasa, et fonde en 1973 avec un homme d’affaires, l’Institut des sciences noétiques. Le centre est construit en Californie, et va rapidement voir converger une multitude de scientifiques ou de chercheurs de tout poil, souvent en marge de la science officielle qu’ils jugent trop conservatrice. Tous reprennent à leur compte les objectifs de l’astronaute.


    Mitchell résume ainsi son ambition dans son ouvrage Psychic Exploration : A Challenge for Science : « Il devient de plus en plus évident que l’esprit humain et l’univers physique n’existent pas indépendamment l’un de l’autre. Quelque chose qui est encore indéfinissable les relie ensemble. Ce lien entre l’esprit et la matière, l’intelligence et l’intuition est l’objet des sciences noétiques. »

  


  
     


    
      L’âme pèse 21 grammes


      Pour décrire l’expérience de Katherine Solomon afin de mettre en évidence la masse de l’âme, Dan Brown s’est inspiré d’expériences déjà centenaires.


      En 1906, le Dr Duncan MacDougall du Massachusetts General Hospital a conduit des expériences afin de démontrer que l’âme avait un poids. Dans un premier temps, le médecin a pesé des hommes avant et après leur décès et a détecté une infime perte de poids, de l’ordre de quelques dizaines de grammes. Il a alors reconduit l’expérience sur des animaux, des chiens, mais sans constater de perte de poids. Partant du principe que les animaux n’ont pas d’âme, il en a conclu que l’âme pesait environ 21 grammes. Il a publié ses travaux et le New York Times en a fait sa une, un an plus tard. En 1929, Herbert Twining, électronicien à la Los Angeles High School a recommencé les mêmes expériences mais a échoué. La règle de base en matière scientifique étant qu’une découverte doit être reproductible pour être admise, plus personne n’a officiellement poursuivi les recherches dans ce domaine. Comment interpréter les résultats de MacDougall, en partant du principe qu’il était de bonne foi quand il croyait que l’âme avait une masse ?


      1. Le souffle et les gaz lâchés par les mourants expliquent cette différence si minime soit-elle. Des poumons qui se vident peuvent perdre environ un demi-litre d’air, soit une perte équivalente à un demi-gramme. Mais on est loin de 21 grammes.


      2. Après la mort cardiaque, les tissus continuent leur métabolisme, c’est-à-dire transforment les substances chimiques, les glucides, en chaleur.


      3. L’appareillage de pesée était trop primaire pour mesurer de façon exacte d’aussi minimes différences.


      4. Il a vraiment trouvé quelque chose mais aucune recherche ultérieure n’est venue corroborer ses résultats.


      En matière de fiction, le poids de l’âme a inspiré de rares auteurs. En France, le pionnier a été l’écrivain André Maurois qui a publié, en 1931, Le Peseur d’âmes qui relate les expérimentations d’un médecin avec des cadavres. Bernard Werber y fait référence aussi dans L’Empire des Anges.


      Sur le plan mythologique, il faut faire un saut en Égypte – encore ! – avec la cérémonie de la pesée de l’âme, reproduite sur les bas-reliefs des temples. Le mort passe en jugement devant Osiris. Pour savoir s’il peut emprunter la barque des morts, les dieux posaient dans le plateau d’une balance son âme et dans l’autre une plume. Si l’âme est plus légère que la plume, il accédera à l’éternité. Sinon…
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    Aujourd’hui, on appellerait cela du New Age. Le concept est un peu réducteur. Il faut se plonger dans le contexte de l’époque. Les États-Unis sont embourbés dans la guerre du Vietnam. Nixon a été réélu pour un second mandat. Les vagues de protestation ont submergé le pays. C’est l’époque de la contre-culture à tous les étages et les scientifiques sont aussi portés par cet élan. Le LSD a été mis en circulation par un professeur d’université, Timothy Leary, et se consomme en masse dans les facultés. La très sérieuse CIA elle-même finance des expériences sur l’usage des drogues et la manipulation mentale. En 1968, le livre de l’anthropologue Carlos Castaneda, L’Herbe du diable et la petite fumée, qui conte les expériences mystiques d’un chaman qui a ingurgité des champignons mexicains hallucinogènes, fait un tabac dans les campus sur fond de musique de Bob Dylan. Pour expérimenter des niveaux de conscience altérés, le docteur John Lilly invente le caisson d’isolation sensoriel dans lequel ses étudiants flottent dans une solution de sel d’epsom, privés de la vue, de l’ouïe et du toucher, et tentent d’accéder à des états ultimes de la conscience, avec ou sans injections de substances illicites. Le film Altered States du réalisateur Ken Russell en livre une version fantasmée et audacieuse dans ses conclusions mais très réaliste dans la description de l’état d’esprit des scientifiques border line. En France, le magazine Actuel a largement popularisé ses recherches.


    Donc, qu’à cette époque un astronaute fonde un groupe de recherches où l’on croise des physiciens, des sorciers mexicains, des médiums et des statisticiens n’a rien d’incroyable. Le choix de la Californie n’est pas non plus un hasard : c’est le laboratoire à ciel ouvert de
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            L’âme sort du corps, gravure du XIXe siècle

          
        

      
    


     


    toutes les pratiques qui se voulaient novatrices à l’image de l’école comportementale de Palo Alto.


     


    Le rationnel pour comprendre l’irrationnel


    Du fait de sa formation scientifique, Mitchell essaiera avec son équipe d’appliquer ce qu’il considère comme des techniques expérimentales rationnelles pour étudier ce qui relève plutôt du spirituel. Mais jamais il n’obtiendra la reconnaissance de la communauté scientifique. Et c’est là que le mot « sciences » pose problème. Le mot sciences dans Institut des sciences noétiques laisse supposer que l’on y applique les règles du jeu de la communauté scientifique internationale, donc que les sources sont crédibles.


    Or, Mitchell ne les respecte pas et il le reconnaît. Il postule, par exemple, que l’intuition a autant de valeur qu’un fait établi, ce qui est, d’un point de vue purement scientifique, une absurdité. À propos de son état de conscience modifié après son voyage dans l’espace, il explique qu’il s’agissait d’« une prise de conscience subjective, personnelle, tout aussi réelle que les données objectives qu’un programme de pilotage ou un système de communication électronique ».


    Ce discours, aussi sympathique soit-il – ne voyez aucune ironie dans le choix de ce terme –, n’a rien de scientifique, du moins comme on l’entend habituellement.


    Pour donner un exemple, les chercheurs d’une université en génie génétique de Californie sont reconnus par leurs collègues dans le monde entier, parce qu’ils publient les résultats de leurs travaux dans des publications avec l’aval de leurs pairs, à condition que ces résultats soient reproductibles.


    Qui peut reproduire la modification de conscience de Mitchell dans l’espace ? Personne. Le subjectif ne peut pas entrer en ligne de compte en matière scientifique.


    Les chercheurs de l’Institut des sciences noétiques n’appartiennent pas à des réseaux reconnus comme tels et les résultats de leurs travaux n’ont pas la portée scientifique requise. Jamais une publication de science noétique n’a été admise dans les prestigieuses revues Nature ou Science.


    La révélation finale de Robert Langdon sur le sommet du Washington Monument est du même ordre que celle d’Edgar Mitchell et elle est bien d’ordre noétique. Conscience d’un ordre supérieur immanent, conscience de faire partie d’un tout, conscience de la beauté du monde, les sensations subjectives sont identiques. L’astronaute l’éprouve dans une capsule spatiale, sans corpus théorique ; Robert Langdon, lui, la vit sous le pyramidion du Washington Monument, à l’issue d’une initiation symbolique. En cela, Dan
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    Brown ne trahit pas son lecteur, il lui fournit un final conforme aux canons de la science noétique mais la rigueur voudrait qu’il s’en tienne à la noétique et précise que ce n’est pas une science reconnue. Il y a fort à parier que les rationalistes s’en donneront à cœur joie pour tailler en pièces, voire hacher menu, l’Institut des sciences noétiques et ses recherches. Et Mitchell reste dans leur ligne de mire, tout particulièrement depuis qu’il a déclaré en 2008 que les extraterrestres existaient, et que le gouvernement américain cachait leur existence !


    Pourtant, faut-il railler les tentatives de lancer des passerelles entre science, conscience, environnement ? Nous ne le pensons pas. Souvenons-nous que les écologistes ont passé pour des illuminés de la verdure pendant longtemps et qu’on riait au nez de ceux qui prophétisaient un réchauffement climatique.


    À ce jour, aucune branche de la science reconnue ne s’occupe de recherches transversales entre spiritualité, physique et environnement. Tout simplement parce que cela paraît hors sujet à la communauté scientifique. Il existe certes des travaux sporadiques d’unités isolées mais quel chercheur serait assez fou pour demander des subventions dans le but de refaire une expérience de pesée sur des mourants, calculer une hypothétique perte de masse et devenir, au pire, la risée de ses collègues, ou, au mieux, rester dans l’anonymat et ne pas avoir accès aux publications officielles ? Souvenons-nous de ce qui est arrivé en France à Jacques Benveniste, médecin, immunologiste français, directeur de recherches à l’Inserm, brillant chercheur qui s’est singularisé avec sa théorie de la mémoire de l’eau qui collait à merveille pour expliquer l’homéopathie mais que les contre-enquêtes scientifiques ont démentie. Ses expériences en soi n’avaient rien qui puissent prêter le flanc à la critique. Il n’en demeure pas moins qu’il a subi un véritable lynchage. Non seulement il s’est fait marginaliser par ses collègues mais il a, de surcroît, été l’objet de violentes attaques et de railleries blessantes. Il est mort, chassé de l’Inserm, en laissant derrière lui l’image du chercheur maudit, adulé par une minorité et incompris par la plupart de ses collègues. Or, il ne s’agissait que d’évoquer l’hypothèse d’une persistance atomique dans une solution liquide ! Pas de quoi donner envie aux jeunes chercheurs de s’aventurer sur des terrains originaux et novateurs. À la fin des années quatre-vingt-dix, l’un des deux auteurs de ce livre, Éric, avait rencontré Jacques Benveniste au festival Science Frontières, à Cavaillon. Ce festival, sorte de laboratoire d’idées où se retrouvaient chaque année des dizaines de chercheurs hors norme, d’écrivains et d’artistes dans une ambiance bon enfant, loin des pesanteurs académiques pour évoquer des thèmes alors avant-gardistes complètement ignorés des médias (réchauffement climatique, développement durable, principe de précaution, théorie Gaïa, etc.) 2. Une discussion très vive s’était engagée sur l’absence d’ouverture d’esprit dans les milieux scientifiques et Benveniste, qui était tout sauf un illuminé, souffrait d’un sentiment de profonde injustice de la part de ses collègues alors qu’il voulait selon lui, faire avancer la science. Il n’était pas le seul. L’auteur se souvient d’avoir écouté lors d’un repas, une discussion passionnante sur l’hypothèse ondulatoire de la nature de Dieu entre un physicien spécialiste de la mécanique quantique et un prêtre, le scientifique refusant que des extraits soient publiés dans la presse pour ne pas avoir d’ennuis avec sa hiérarchie, alors qu’il ne s’agissait que de simples échanges verbaux…


     


    Une femme d’influence


    Katherine Solomon clame son admiration pour les travaux de Lynne McTaggart, chercheur noétique, sur une connexion de la conscience humaine à une énergie globale. Et pour enfoncer le clou, Dan Brown donne carrément l’adresse du site Internet de la chercheuse, theintentionexperiment.com, dans le récit. Lynne McTaggart est l’une des références du mouvement New Age, dont les principes de base sont les suivants : nous faisons partie d’un tout, nous vivons dans un océan d’ondes énergétiques, de « vibrations subatomiques » et nous pouvons évoluer, guérir nos maladies en travaillant sur cette connexion. Elle a publié plusieurs ouvrages, dont Les Champs de la cohérence universelle et La Science de l’intention, très populaires dans la communauté New Age. Elle explique que cette force, analogue à celle du film Star Wars, est plus puissante que les gènes ou les microbes et qu’en la domptant on peut vaincre les maladies. Katherine Solomon se sert de son appareillage sophistiqué pour mettre en évidence, de façon scientifique, les théories de Lynn McTaggart. Les physiciens reconnus sont beaucoup moins enthousiastes que Katherine Solomon et n’ont jamais montré d’intérêt pour les théories de Lynne McTaggart.


     


    À défaut de trouver des tribunes officielles, le mérite d’ouvrages comme celui de Dan Brown est quand même de jeter des ponts entre des mondes qui s’ignorent et d’intéresser ses lecteurs à ces thématiques. À eux de garder leur esprit critique et de faire la part des choses entre le monde du merveilleux et celui de la raison. Dan Brown est loin d’être le premier à jouer sur ces deux tableaux, à travers une œuvre de fiction. Il suffit d’aller faire un tour dans une librairie à la section New Age pour trouver une profusion de livres. L’un des best-sellers de ces dernières années s’intitule La Prophétie des Andes de James Redfield. Il décrit les expériences conduites par un groupement de chercheurs de tous horizons sur des thèmes qui rappellent étrangement l’Institut noétique. Ils vivent en plaine nature, étudient les interactions entre l’homme et son environnement. Énergies subtiles, conscience supérieures, recherche d’une harmonie perdue, étude des coïncidences, guérison par le mental… Le héros découvrira une série de prophéties qui le conduiront vers un stade avancé de conscience. Le crédo est simple : nous faisons partie d’un Tout, et il faut en prendre conscience, nous sommes le Tout, et nous l’avons oublié, donc nous avons les pouvoirs du Tout et il faut apprendre à s’en servir pour le bien de l’humanité. Du noétique pur jus !


    La démarche de communion avec ce Tout s’oppose à la démarche religieuse. Dans le premier cas, l’homme doit progresser pour passer à un stade supérieur ultime quand l’être religieux doit rester à sa place, celle d’une créature de Dieu. Dans le premier cas, l’homme est prométhéen, et se veut l’égal de Dieu ; la seconde interprétation voit sa plénitude dans une soumission à un ordre supérieur. Dan Brown, qui s’estime croyant, du moins dans ses interviews, joue constamment sur ces deux tableaux et Le Symbole perdu l’illustre à merveille. En cela, il est bien un auteur noétique, avec tout ce que cela comporte de séduction et d’ambiguïté…


     


    « Dan Brown n’est pas franc-maçon »


    Brent Morris est franc-maçon au 33e degré et réside à Washington. Il édite le Scottish Rite Journal du Suprême Conseil de la juridiction sud (siège à House of the Temple) et participe régulièrement à des colloques spécialisés sur l’histoire des frères. Il a été maître de la loge anglaise Quaturo coronati 2076, la plus ancienne loge de recherche sur la maçonnerie. Mais ce maçon de haut grade possède une autre particularité : il a été mathématicien émérite et longtemps responsable des programmes de cryptographie à la puissante NSA (National Security Agence).


     


    Dan Brown est-il franc-maçon ?


    Non, il n’appartient pas à la franc-maçonnerie américaine et je crois qu’il n’en a pas fait la demande.


     


    Que pensez-vous du Symbole perdu ?


    Je l’ai lu, c’est une aventure très divertissante. Comme dans ces films d’action dans lesquels l’intrigue ne vous laisse pas le temps de vous poser et de réfléchir. C’est trépidant, dans le style : « Vous devez résoudre le mystère ou vos amis vont mourir. »


     


    Comment réagissent les francs-maçons américains ?


    Les maçons, bien évidemment, ne sont jamais à l’aise quand quelqu’un parle de leurs cérémonies privées, même dans un ouvrage de fiction. Cependant, dans l’ensemble, le roman est positif sur la franc-maçonnerie, en particulier sur son engagement historique concernant la tolérance religieuse. Je pense que la plupart des maçons américains seront heureux de lire ce livre.


     


    Avez-vous noté des erreurs concernant la franc-maçonnerie dans le roman ?


    Oui. J’en ai identifié cinq.


    1.      Aux États-Unis, il existe deux Suprêmes Conseils du Rite Écossais et non pas un.


    2.      Le chef du Suprême Conseil se nomme Sovereign Grand Commander (Grand Commandeur Souverain) et non Supreme Worshipfull Master (Maître Suprême Vénéré).


    3. On ne peut ouvrir les portes de la chambre du temple, à House of the Temple et voir l’autel.


    4. La scène dramatique d’ouverture avec le crâne humain n’existe pas dans le Rite Écossais.


    5. Toujours à House of the Temple, il est impossible de descendre dans le vestibule depuis la porte de l’ascenseur.


     


    Connaissez-vous la statue du Kryptos et a-t-elle un lien avec la franc-maçonnerie ?


    Je suis au courant de cette histoire de statue cryptée au quartier général de la CIA mais je ne l’ai jamais vue, l’entrée est interdite à tous ceux qui n’appartiennent pas à la CIA. Cette statue n’a aucun lien avec la franc-maçonnerie. Dan Brown a une imagination débordante…


     


    Washington est-elle une ville maçonnique ?


    Je ne crois pas qu’il y ait des symboles maçonniques à tous les coins de rues de Washington. Certes, il a existé beaucoup de cérémonies maçonniques de pose de pierre d’angle mais c’est très répandu dans l’ensemble des États-Unis. Quant aux tracés, je suggère à vos lecteurs d’aller sur le site internet suivant3 :


    www. boingboing. net/2008/04/09/mccain-and-conspirac.html


     


    « Dan Brown se sert de la franc-maçonnerie mais peut-être se sert-elle aussi de lui. »


    Internet est devenu au fil des ans, le premier vecteur mondial des informations diffusées sur la franc-maçonnerie auprès du grand public. On ne compte plus les sites conspirationistes ou de pseudoinvestigation qui dopent leurs audiences avec des « révélations » sur l’influence réelle ou supposée des maçons. La plupart des thématiques traitées dans Le Symbole perdu ont été popularisées sur ces sites bien des années avant sa parution. Nous avons interrogé Jiri Pragman, créateur et animateur du Blog maçonnique (www. hiram. be), le blog le plus complet et le plus réactif sur la franc-maçonnerie de la sphère occidentale, dont l’influence dépasse de bien loin les sites des obédiences officielles bien qu’il s’en défende avec une modestie remarquable. Jiri Pragman est un franc-maçon belge appartenant au Grand Orient de Belgique.


     


    Avec Le Symbole perdu, Dan Brown provoque-t-il un buzz sur le net à propos de la maçonnerie et auprès des maçons ?


    Dan Brown se sert de la franc-maçonnerie pour nourrir son intrigue comme il avait utilisé l’Opus Dei dans le Da Vinci Code ou les Illuminati pour Anges et Démons. Mais peut-être que les francs-maçons, d’une certaine manière, instrumentalisent à leur tour Dan Brown. La presse américaine a ainsi eu la curiosité d’interroger des responsables de Loges (à l’échelon local) ou de Grandes Loges (à l’échelle d’un État) afin de se confronter avec la réalité. Et les responsables ont joué à « portes ouvertes » et n’ont pas caché que la maçonnerie pourrait bénéficier d’un regain d’intérêt, le nombre de maçons ayant fortement décru aux États-Unis.


    Sur le web et, particulièrement, dans la blogosphère, les animateurs de blogs autour de la franc-maçonnerie n’ont pas manqué d’évoquer Le Symbole perdu. Il s’agissait vraisemblablement d’aborder ce phénomène d’édition, d’en décrypter les mécanismes, de rétablir des vérités… mais aussi, sans doute, de doper leur propre présence sur le net.


     


    En règle générale, comment percevez-vous l’engouement sur la maçonnerie sur le web. Comment se manifeste-t-il ?


    Plusieurs types de publics se côtoient sur le web. Certains francs-maçons aiment parcourir la petite ou grande information maçonnique et, éventuellement, se lancer dans des débats en profitant de la zone de commentaires des blogs. Ce n’est qu’une partie de l’iceberg puisque d’autres francs-maçons – ou les mêmes – préfèrent parfois échanger « à couvert » dans des listes de discussion, des forums, des réseaux sociaux. Le public profane est composé d’une grande variété de profils : de l’étudiant qui effectue des recherches pour un travail au conspirationiste qui souhaite étayer sa thèse, en passant par le simple curieux voire le candidat potentiel, ou les journalistes. Mais nous avons énormément de visiteurs assidus. Le Blog maçonnique reçoit, hors grandes vacances, plus de 50 000 visites chaque mois (près de 59 000 en septembre 2009) soit, mensuellement, plus de 30 000  visiteurs uniques.


     


    Y a-t-il une montée en puissance des sites conspirationistes ?


    En tout cas, une présence de plus en plus forte mais sans pour cela qu’il faille évoquer une stratégie antimaçonnique concertée. Les sites qui se donnent l’apparence de sites sérieux et documentés sont rares (il faut néanmoins rappeler l’existence de prétendus groupes d’information sur les sectes ou nouveaux mouvements religieux, qui sont de fait philo-sectaires et antimaçonniques).


    Les sites antimaçonniques, souvent des blogs, semblent montés par des individus qui ont « découvert » le complot maçonnique en parcourant le web, par des « croyants » de diverses origines, ou par des personnes qui identifient la franc-maçonnerie (ou une prétendue entraide maçonnique) comme la source de leurs maux. Les accusations à l’égard de la franc-maçonnerie sont nombreuses et contradictoires. Ainsi elle est accusée d’être athée ou antichrétienne (ou anti-catholique) ou trop chrétienne, sataniste, sioniste, anti-islamique ou islamophile, sectaire ou anti sectaire, communiste ou bourgeoise, révolutionnaire ou réactionnaire, mortifère, affairiste, sexiste ou homophile… ou encore, inutile.


     


    Les obédiences sont-elles réactives par rapport aux interrogations et attaques sur le net ?


    Les obédiences maçonniques se sont dotées de sites qui sont davantage des vitrines que des outils de véritable information. On peut quand même signaler une exception notable : le site de la Grande Loge de la Colombie-Britannique et du Yukon (www. free-masonry. bcy.ca) qui analyse et réfute très méthodiquement les arguments antimaçonniques (lire la rubrique Anti-masonic claims refuted, www. freema-sonry. bcy. ca/anti-masonry).


     


    La maçonnerie américaine fait-elle davantage fantasmer que les autres ? Quels types de fantasmes engendre-t-elle ? Pouvoir, affaires, ésotérisme ?


    Oui et non. Oui, avec justement la présence de francs-maçons parmi les fondateurs des États-Unis d’Amérique puis avec les variations sur le billet de un dollar américain et le « Nouvel Ordre Mondial ». Les francs-maçons restent considérés par certains comme des instruments aux mains des Illuminati. Ceux-ci seraient toujours très actifs et seraient ainsi à l’origine de la diffusion de la grippe H1 N1 (rires).


    Non, car la franc-maçonnerie, concrètement, aux États-Unis, est ancrée dans la communauté locale, comme les églises dans leurs paroisses (la majorité des francs-maçons américains est d’ailleurs protestante à l’instar de la population américaine). L’action caritative est une part importante du travail de la Loge (ou de l’Oasis chez les Shriners avec la récolte de fonds pour les hôpitaux pour enfants). Il est cependant une activité qui, aujourd’hui, suscite la méfiance des conspirationistes : la participation de francs-maçons à des programmes d’identification des enfants (Child Identification Program) qui devraient permettre d’identifier des enfants séparés de leurs parents.

  


  
    VI


     


     


    Les Grands Anciens


    Des Rose-Croix à Isaac Newton

  


  
    Parmi les ancêtres que l’on prête généreusement à la franc-maçonnerie se trouvent des personnalités de choix comme le peintre Dürer et le père de la science moderne, Newton, dont on retrouve les figures tutélaires dans Le Symbole perdu. Mais aussi deux sociétés discrètes, l’Invisible College et la Rose-Croix, deux organisations devenues mythiques et qui entretiennent de bien curieux rapports avec la franc-maçonnerie dans son berceau.


     


    Une société secrète mystérieuse : les R+C


    C’est dans le bureau du révérend Dean Galloway, dans la Washington National Cathedral, que Robert Langdon réussit à percer le secret du cube qui lui a été confié, grâce à une interprétation géométrique – le degré d’angle – du chiffre 33. Aussitôt, les parties du cube se déploient et forment une croix au centre de laquelle se retrouve le symbole du circumpunct que Langdon assimile à un autre symbole, celui de la Rose-Croix, une société secrète ayant défrayé la chronique au xviie siècle et dont nombre d’historiens et de maçons pensent qu’elle a survécu dans certains hauts grades de la maçonnerie. Sans compter certains ésotéristes convaincus que la franc-maçonnerie moderne n’est en fait que l’émanation visible de la mystérieuse R+C.


    Remontons à nouveau le temps, dans le Paris bouillonnant du xviie siècle.


     


    C’est par une matinée d’août 1623 que les Parisiens, pourtant habitués à toutes sortes d’affiches, découvrent sur les murs de la capitale, un placard imprimé qui va vite alimenter toutes les conversations, mais aussi attirer l’attention de la police du roi Louis XIII. Il est vrai que cette proclamation sonne comme une provocation : « Nous, Députés du Collège Principal des frères de la Rose-Croix, faisons séjour visible et invisible en cette ville par la Grâce du Très Haut… Nous montrons et enseignons sans livres ni masques… pour tirer les hommes nos semblables d’erreur de mort. »


    En cette époque où la guerre vient d’éclater à nouveau au-delà du Rhin entre catholiques et protestants, les autorités redoutent par-dessus tout les initiatives d’un groupe clandestin, susceptibles de troubler la fragile paix civile. Et la fin du libelle : « … pour tirer les hommes nos semblables d’erreur de mort » laisse à penser qu’il s’agit peut-être là d’un groupe de fanatiques religieux.


    Pourtant, en Allemagne, les rosicruciens s’étaient déjà fait connaître entre 1614 et 1616 par deux manifestes et une apologie de leur maître spirituel Christian Rozenkreutz. Des manifestes qui ont d’ailleurs une résonance très moderne, que l’on retrouvera largement dans les préoccupations futures de la maçonnerie spéculative. En effet, si les R+C se félicitent des importants progrès scientifiques en cours, ils constatent que, pour autant, la société se porte toujours aussi mal et que le monde « est gros d’un immense bouleversement ». Ils appellent de leur vœu une « réformation universelle ». Et pour cela, ils proposent un gouvernement mondial uniquement composé de savants probes et humanistes… Des préoccupations et propositions qui semblent bien actuelles…


     


    Quant à Christian Rozenkreutz, le créateur légendaire de la R+C, sa vie comme son œuvre portent toutes les marques d’un initié. À commencer par la découverte de sa tombe et de ses secrets qui n’est pas sans rappeler le mythe semblable d’Hiram, le fondateur mythique de la maçonnerie.


     


    À Paris, une deuxième campagne d’affichage, quelques jours plus tard, ajoute à la confusion et à la crainte des esprits, lorsque ce groupe mystérieux prétend non seulement recruter de nouveaux adeptes mais surtout être capable de lire dans les pensées des postulants et donc d’être à même d’éliminer tout individu avide de « curiosité seulement ». Une provocation, à peine voilée, que les autorités de l’époque prirent plutôt mal. S’ensuivit un violent pamphlet dans lequel les Rose-Croix étaient accusés, entre autres maux, d’être condamnables en qualité de sorciers. À une époque où la sorcellerie conduisait encore directement au bûcher. L’entrée en scène des Rose-Croix en France s’annonçait pour le moins délicate !


    Pourtant, à bien relire aujourd’hui ces affiches, volontiers provocantes, on découvre aussi le moyen étonnant revendiqué par les R+C pour entrer en contact

  


  
     


    
      Descartes fut-il Rose-Croix ?


      Une légende tenace fait de Descartes, le père du Discours de la Méthode, un initié rosicrucien. Il circule même, dans certains milieux, un nom, celui de Polybe le Cosmopolite qui aurait été le nom d’initié du philosophe dans la confrérie. En fait, il s’agit d’un pseudonyme de l’écrivain sous lequel il écrivit un traité de mathématique, mais qui est dédicacé « aux très illustres frères de la Rose-Croix d’Allemagne ». Cette hypothèse d’un Descartes rosicrucien a été développée, très tôt, par ses propres éditeurs qui précisaient même le nom du rosicrucien, un mathématicien allemand, qui l’aurait accueilli dans l’Ordre. Une rumeur, mais qui a passionné les chercheurs qui ont relevé des détails curieux comme, par exemple, sa signature : toujours en initiale et toujours RC… D’ailleurs, son premier biographe, Baillet, précise que Descartes à Paris « fut publiquement suspecté de s’être enrôlé dans la confrérie ». Une suspicion que le philosophe alimenta lui-même puisqu’il la cite à plusieurs reprises aussi bien dans son œuvre que dans les discussions avec ses amis. Quoi qu’il en soit, aucune preuve véritable n’est jamais venue confirmer pareille appartenance. Descartes a gardé ses secrets, en accord avec sa propre devise : « Qui a vécu caché a bien vécu », une devise qui était aussi celle des R+C.
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    avec ceux qui les liraient : « … nous ne mettons pas le lieu de notre demeure puisque les pensées jointes à la volonté réelle du lecteur seront capables de nous faire connaître à lui et lui à nous. » Une transmission de pensée par concentration de la volonté qui est au cœur des recherches de la science noétique et, déjà, la préoccupation de certains francs-maçons de l’époque puisque, dès 1638, circule ce poème qui affirme :


    Or, nous ne faisons pas de prédictions en l’air


    Car nous sommes frères de la Rose-Croix


    Nous avons le mot du maçon et le don de seconde vue.


     


    Mot de passe des maçons, frères de la Rose-Croix et… don de seconde vue. Un siècle avant la naissance officielle de la franc-maçonnerie moderne, tous les ingrédients ésotériques sont là : de la société secrète aux rites de reconnaissance en passant par les pouvoirs occultes. On comprend alors combien ces Rose-Croix et leurs mystères hantent les imaginations et provoquent toujours le romanesque.


     


    Albrecht Dürer ou l’initié ?


    Après Léonard de Vinci, voici que l’auteur du Symbole perdu s’attaque à une autre pointure de la Renaissance : le peintre Albrecht Dürer. Que les puristes se rassurent, les œuvres du maître allemand ne donnent lieu, à la différence du Da Vinci Code, à aucune révélation époustouflante ! Sans doute échaudé par les controverses et autres critiques, Dan Brown, cette fois-ci, s’est contenté de se servir d’une gravure Melencolia I comme d’une clé, à travers le carré magique pour décrypter un message codé. Pour autant, le choix de cet artiste de la Renaissance et de cette gravure énigmatique n’a rien d’anodin. Bien malin celui qui, aujourd’hui, pourrait donner un aperçu exact et complet de la personnalité de Dürer. Comme ces polyèdres qu’il appréciait tant, les facettes de son art sont si nombreuses et variées qu’on ne sait pas comment l’aborder et encore moins comment le classer.


    À l’ère actuelle des techniciens et des spécialistes, A. D, comme il aimait signer ses œuvres, apparaît comme un touche-à-tout génial : un alchimiste de l’art transformant chacune de ses expériences en or pur.


     


    Peintre, il crée en 1493 le premier autoportrait de l’histoire de l’art. Dessinateur, il est le premier, dans sa Grande touffe d’herbe, à introduire le réalisme dans la représentation de la nature. Graveur, il laisse au milieu d’une production à la beauté inégalée, deux chefs-d’œuvre qui ne vont cesser de fasciner et d’interroger les générations futures.


     


    Si Le Chevalier, la Mort et le Diable est aujourd’hui l’œuvre gravée la plus connue de Dürer, sans doute pour sa résonance gothique, et qu’elle a inspiré des écrivains aussi différents que Victor Hugo ou Leonardo Sciascia, c’est la gravure intitulée Melencolia I qui provoque le plus d’interrogations. Pour certains, cette gravure, véritable forêt de symboles, est la preuve évidente de l’appartenance de Dürer à une société secrète dont elle résumerait, de façon magistrale, la doctrine cachée. Quant à sa date, 1514, chère à Dan Brown, certains esprits imaginatifs se sont bien sûr empressés de remarquer qu’elle coïncidait avec le bicentenaire de la dissolution de l’Ordre du Temple (1314)… On ne peut rester que dubitatif devant pareille interprétation, même si Dürer, lors de ses nombreux voyages en Europe, a pu entrer en contact avec des groupes initiatiques. Particulièrement en Italie, où l’époque voyait fleurir de nombreuses traductions, plus ou moins clandestines, de textes hermétiques d’origine grecques. Sauf que, si l’on ne trouve dans Melencolia I aucune trace de symboles nettement ésotériques, en revanche, les symboles maçonniques, eux, ne manquent pas…


    Melancolia ou Melencolia I – l’orthographe varie selon les époques – est une gravure à l’interprétation simple si l’on en croit son titre : il s’agirait simplement de la personnification de la mélancolie, une des quatre humeurs ou tempéraments qui constituent l’homme selon la médecine d’Hippocrate. En effet, le visage en proie à une méditation intime du personnage central — est-ce une femme, un homme ? – traduit bien cet état mélancolique. Un état de regret qui est d’abord la nostalgie de son origine divine symbolisée par ses ailes d’ange repliées. Et voilà donc que l’on retrouve tout le sujet du Symbole perdu, la quête du Dieu dans l’homme. Quel hasard ! D’autant que tout autour de ce personnage énigmatique, mi-ange, mi-homme, se trouvent certains symboles dont beaucoup d’ésotéristes supposent qu’ils sont comme les barreaux d’une échelle qu’il faut gravir, pas à pas, pour atteindre le monde divin. De la même manière que Robert Langdon reconnaît et interprète des symboles ésotériques pour résoudre le mystère de Washington, Dürer aurait réuni, dans cette gravure, tous les éléments nécessaires pour que l’homme, ange déchu, puisse réintégrer sa nature divine. Cette interprétation des principaux symboles de Melencolia I s’inscrit dans une tradition ésotérique qui fait de Dürer un grand initié, et
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      Les principaux symboles


      de Melencolia


      Situé dans le côté supérieur gauche, ce Soleil noir a fait couler beaucoup d’encre. Signe de la mélancolie ou référence à une comète, il serait en fait l’image de la véritable nature humaine, déjà suggérée par l’ange : derrière les ténèbres se cache la lumière. Celle-là même, diront les maçons, que l’on reçoit lors de l’initiation.


       


      Ce qui justifierait les nombreux outils d’artisans éparpillés au sol rappelant les confréries de métiers et surtout qu’un travail sur soi est nécessaire pour passer de la pierre brute (l’homme perdu dans les ténèbres terrestres) à la pierre cubique (le polyèdre présent dans la gravure) dont les facettes reflètent enfin la nature divine.


       


      Mais pour cela il faut connaître les bonnes proportions, ce que rappelle le compas dans la main droite de l’ange et dont l’ouverture semble se situer autour de 30 degrés… peu éloigné du 33e qui joue un rôle, si déterminant, dans Le Symbole perdu. Toutefois, les spécialistes de perspective ont remarqué que ce compas est représenté de biais et que son ouverture réelle s’approcherait des 51 degrés, soit, dans les Rites Égyptiens maçonniques le grade de chevalier… du phénix. Animal mythique et symbolique, lui aussi, bien présent dans le livre de Dan Brown.


      Une science des proportions que l’on retrouve dans les symboles de la balance et du sablier qui, tous deux, sont en équilibre en attente du réveil de la part divine de l’homme. Part oubliée ou cachée, mais bien présente dans le tableau par un putto, assis sur une roue : un angelot encore endormi !


      Melencolia : Un vrai « mandala » de la Renaissance.
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    de cette gravure un condensé des savoirs hermétiques de son époque dont beaucoup se retrouveront dans la franc-maçonnerie moderne.


     


    De l’Invisible College à la Royal Society


    Parmi les rosicruciens célèbres, mais supposés, cités par Robert Langdon, il est un nom qui revient sans cesse quand on parle de la naissance de la franc-maçonnerie et de la frontière mouvante entre hermétisme et science : il s’agit d’Elias Ashmole. Un personnage à la curiosité intellectuelle insatiable et qui se passionna pour des domaines en apparence aussi peu voisins que l’archéologie et la botanique, la chimie et l’hébreu… Une diversité, semblable à celle de Dürer, mais bien peu compréhensible de nos jours. Pourtant, Ashmole se conforme à un des enseignements les plus importants de l’hermétisme : « Ce qui est en haut est comme ce qui est en bas » ce qui implique que la connaissance des lois terrestres implique la découverte des forces divines. Une découverte qu’Ashmole ira chercher partout : membre actif de la Society of Antiquaries, il rassemblera beaucoup de manuscrits et de livres anciens, souvent retrouvés et « récupérés » dans les monastères catholiques mis à mal par les protestants durant la Guerre civile. Mais sa prédilection va surtout aux écrits des Rose-Croix et du magicien Robert Fludd, passionné de Kabbale, lui aussi cité par Robert Langdon, et qui fut un disciple de John Dee.


    On le voit, le contexte intellectuel d’Elias Ashmole est particulièrement marqué, d’où l’intérêt de la note que l’on trouve dans son journal intime en date du 16 octobre 1646 : « 4 h 30 de l’après-midi. J’ai été fait franc-maçon à Warrington dans le Lancashire. »


    C’est le premier témoignage direct d’un franc-maçon moderne. D’autres suivront : par exemple, est initié en 1641, un ingénieur militaire, Robert Moray, dont le futur beau-père, alchimiste reconnu, est aussi, le traducteur en écossais des écrits des Rose-Croix. Un hasard sans doute.


    Si les premiers francs-maçons modernes baignent dans une ambiance ésotérique reconnue, leur activité dans le monde profane est en revanche caractérisée par un intérêt marqué pour les sciences, que l’on appellera bientôt exactes, et dont Newton sera le père fondateur.


    En effet, dès 1648, Ashmole fait partie du célèbre Invisible College qui réunissait à Oxford et Londres les meilleurs esprits de son temps, dont un certain Christopher Wren, pour aborder aussi bien des sujets sociaux, religieux que scientifiques. Une pratique que l’on retrouvera dans les loges maçonniques.


    Quant à Moray, on le retrouve cofondateur en 1661, avec Ashmole, de la célèbre Royal Society, premier véritable groupe de recherche scientifique qui sera le berceau intellectuel de Newton. On y croise aussi Christopher Wren auquel on confiera, après le grand incendie de 1666, qui détruisit quasiment la ville, la reconstruction d’un nouveau Londres : un véritable chantier de prédilection pour initiés… Un chantier, bien maçonnique… comme la répétition de celui de Washington à un siècle de distance ? Qui sait ?


    En tout cas, Christopher Wren dut donner satisfaction, car il fut nommé président de la Royal Society après 1680 et… élu grand maître de la maçonnerie d’Angleterre en 1685 !

  


  
     


    
      Melencolia


      et la coïncidence Lœvenbruck


      Le tableau de Dürer, Melencolia, joue un rôle clé dans le jeu de piste du Symbole Perdu. Curieusement, ce tableau se retrouvait aussi dans l’intrigue du Testament des siècles, écrit par l’auteur français Henri Lœvenbruck. Ce n’est pas la première fois que l’on remarque des similitudes entre les deux auteurs. Un an avant que le Da Vinci Code ne sorte en France, et quelques mois avant sa sortie aux États-Unis, Henri Lœvenbruck publiait Le Testament des siècles, un thriller où l’on croisait des références communes plus que troublantes. Les deux héroïnes s’appellent Sophie, il est question d’un message perdu de Jésus, l’Opus Dei est à la manœuvre et Léonard de Vinci et sa Joconde servent de pièce à un puzzle de décryptage. À l’époque, de nombreux lecteurs s’étaient rendu compte de ces ressemblances, que certains pourraient qualifier de synchronicité (coïncidences qui ont un sens, selon Jung). Là s’arrêtaient les points communs, les auteurs divergeaient ensuite sur la nature du message caché de Jésus et les protagonistes du Testament sont plus sombres et complexes. Nous avons demandé à Henri Lœvenbruck son sentiment sur cette nouvelle coïncidence.


      « Vous me l’apprenez, je ne lis pas les livres de Dan Brown. À l’époque, cette histoire de ressemblances m’avait troublé mais cela s’explique de façon rationnelle. Je pense que nous avions lu les mêmes livres dans le domaine ésotérique, en particulier L’Énigme sacrée et tout ce qui tourne autour de l’affaire de Rennes-le-Château. La différence, c’est que Brown a pris ces livres, truffés d’erreurs, au pied de la lettre, alors que moi je me suis libéré de ces influences et j’ai imaginé un secret perdu qui n’a rien à voir. J’avais choisi Sophie en référence à la sagesse, et, pour la Joconde, j’avais suivi le conseil de Bernard Werber qui m’avait suggéré de prendre un tableau d’une portée universelle. » Quand on lui apprend que l’on retrouve dans Le Symbole perdu le tableau de Dürer, Melencolia, il sourit. « C’est étonnant en effet. Une coïncidence de plus, ça fait beaucoup… Pour moi cette œuvre superbe collait à merveille avec la notion de solitude de l’artiste, de la place de l’homme dans l’univers, développée dans le Testament. »


      Tous les auteurs de thrillers ésotériques, dont nous-mêmes faisons partie, savent bien que les matériaux de base qui servent à leurs intrigues ne sont pas des créations ex nihilo, mais le fruit de nombreuses lectures ésotériques de jeunesse…
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      Christopher Wren, le fils d’Hiram ?


      Selon certains, la construction de la capitale des États-Unis fut pensée et réalisée selon des préceptes astrologiques très précis. Une initiative qui aurait ravi Christopher Wren qui, avant de se lancer dans l’architecture, était renommé pour ses connaissances… astronomiques. Professeur à Oxford, il se passionna pour le calcul du diamètre des planètes et travailla sur un télescope géant pour observer la lune. Mais comme son ami Ashmole, il fut aussi un touche-à-tout de génie qui s’intéressa aussi bien aux mathématiques des oscillations qu’à la circulation sanguine. Sans compter qu’il inventa un langage pour les sourds-muets. Pourtant, Wren restera surtout dans les mémoires pour sa reconstruction de Londres et l’édification de son chef-d’œuvre : la nouvelle cathédrale Saint Paul où il sera enterré dans l’angle sud-est de la crypte.


      C’est en 1691, dans le cimetière de Saint Paul, que verra le jour la première loge maçonnique moderne, L’oie et le gril, du nom de la proche taverne qui accueillait les réunions des frères.
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    Le cas Newton


     


    La vérité est la meilleure des amis.


    Isaac Newton à dix-neuf ans.


     


    Si la participation de Newton aux réunions de l’Invisible College est presque certaine, son rôle dans la Royal Society est bien connu puisqu’il en deviendra le président à partir de 1703 jusqu’à sa mort en 1727. En revanche on ne possède aucun témoignage de son affiliation à la maçonnerie. Avait-il l’esprit trop scientifique pour s’intéresser à ces mômeries comme dira un jour Voltaire, pourtant initié, ou, au contraire, sa recherche hermétique était-elle trop poussée pour être comprise même en loge ? Car si l’on connaît le père des lois de la gravitation, le théoricien de la lumière et le spécialiste d’optique, on ignore souvent l’alchimiste pratiquant, le théologien hérétique et le passionné des mystères numériques de la Bible. Profondément tourmenté, souvent dépressif, en proie à des crises de misanthropie aiguë, le vrai Newton n’a que peu à voir avec sa légende dorée. Bien au contraire, dans le sillage de John Dee, des Elias Ashmole ou des Christopher Wren, il se veut un esprit universel tentant de concilier science pure et mysticisme ésotérique. Mais l’époque change, l’alchimie se transmute en chimie, la géométrie, ancien art sacré cher aux maçons, s’élargit aux mathématiques, la médecine d’empirique devient expérimentale, la science l’emporte définitivement sur la magie. Et Newton, après sa mort, se métamorphose en pape fondateur et laïc de la science triomphante.


    Il faudra attendre 1936 et une vente aux enchères pour que l’on découvre l’autre versant d’Isaac Newton, fasciné par l’hermétisme. On estime aujourd’hui que seulement un tiers de son œuvre écrite traite de questions scientifiques, le reste – l’immense part restée immergée de l’iceberg – ne s’intéressant qu’à la théologie et à… l’alchimie.


    Si Newton est le scientifique de référence du personnage de Katherine Solomon, il pourrait être aussi une des influences subtiles et des plus secrètes de la maçonnerie. En effet, lors du passage d’apprenti au compagnon, on révèle à ce dernier, sous forme de mystère, une lettre : le G. Pour la plupart des commentateurs, cette lettre renvoie au mythe de la parole perdue – le vrai nom de Dieu – et G serait donc l’initiale de GOD. Pour d’autres, en revanche, cette lettre G serait en fait l’initiale de Gravitation.


    La découverte de Newton, cette force d’attraction universelle correspondant à « la force de toutes forces, qui vainc toute chose subtile et toute chose solide », selon les enseignements du dieu Hermès qui, il y a déjà presque deux mille ans, en faisait le but de toute quête ésotérique…
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    Aleister Crowley,


    l’éternelle tentation du mage

  


  
    Le Mal’akh de Dan Brown incarne à merveille le personnage de mage noir, celui qui veut conquérir la connaissance par la voie maléfique. Mage, sorcier, enchanteur, quel que soit son nom, l’individu qui conclut un pacte avec des puissances maléfiques existe depuis l’aube des temps. En guise de modèle bien réel, Dan Brown évoque dans son ouvrage l’Anglais Aleister Crowley et ce n’est pas un hasard. Sa figure tutélaire et sulfureuse en fait l’inspirateur de premier plan du personnage de Mal’akh. Les similitudes entre le tueur du roman et le mage, qualifié à sa mort, en 1947, de personnage le plus pervers du Royaume-Uni par le ministre de la Justice de l’époque, sont tellement nombreuses qu’elles en deviennent d’ailleurs obsédantes : pression d’un père à l’idéal inflexible, goût récurrent pour les paradis artificiels, fascination pour les énigmes de l’esprit, culture livresque jamais rassasiée, pratique prolongée des sociétés secrètes, mais surtout une idée phare : derrière tous les mystères occultes se cache un secret véritable, celui qui permettra à l’homme de se faire l’égal des dieux.
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            Aleister Crowley et ses disciples :


            rituel d’évocation de Saturne (vers 1910)

          
        

      
    


    Si Aleister Crowley est sans doute le magicien le plus connu du xxe siècle, il n’a pourtant travaillé qu’à ressusciter une pratique rituellique – la magie évocatoire – qui existe en secret depuis les débuts de l’humanité.


    De Babylone à Jérusalem, d’Athènes à Rome, il y a toujours eu des hommes, philosophes hérétiques, magiciens opératifs, pour penser que, derrière les religions ou les traditions établies, d’autres chemins existaient qui permettaient à l’initié de se frayer une voie express vers le divin.


    Le personnage de Mal’akh est de cette trempe. Pour lui, c’est la possession, rapide et violente, d’un secret qui doit lui permettre d’atteindre son objectif. Tout le contraire des francs-maçons dont la quête a pour but la connaissance de soi et pour échelle de temps la durée d’une vie. Mal’akh, lui, appartient à la famille secrète des mercenaires du divin, de ceux qui veulent conquérir le ciel de force, sans trêve ni limites. Il est de la race des mages.


     


    La magie selon Mal’akh


    Le chapitre 81, dans lequel Mal’akh se retire dans son espace souterrain pour se livrer à d’étranges rituels, n’a pas pour seule fonction d’ajouter une dimension ésotérique au personnage, de lui donner une densité plus sombre encore en le présentant comme un adepte de la magie cérémonielle. En fait Mal’akh, dont la culture symbolique est aussi vaste que celle de Robert Langdon, présente avec le héros récurrent des romans de Dan Brown, une différence fondatrice : Robert Langdon n’a qu’une connaissance livresque du monde des symboles, c’est un spéculatif, Mal’akh, lui, utilise la puissance occulte des symboles, c’est un opératif. La Main des Mystères, tranchée du corps de Peter Solomon, est la preuve de cet antagonisme : pour le professeur Langdon, c’est une énigme à décrypter, pour Mal’akh, une marque de pouvoir. Dans ce contexte d’opposition volontairement dramatisé, le chapitre où Mal’akh se livre à ses rites secrets ne peut avoir qu’une simple valeur d’ambiance, il s’agit bien de mettre en scène un véritable rituel. Ainsi on retrouve, dans ces pages, les prescriptions nécessaires comme les étapes obligatoires pour réaliser une opération de magie évocatoire.


    Tous les traités de magie recommandent d’opérer dans un endroit discret et isolé. Si les textes les plus anciens conseillent de choisir une croisée des chemins en référence à la croix du Christ, dès la Renaissance on voit apparaître des pièces spécialement dédiées à la pratique magique. Selon les auteurs, on propose une pièce en hauteur, en général le sommet d’une tour, ce qui aide à observer la position des constellations, ou bien une pièce close, sans ouverture et de préférence souterraine. C’est dans un repaire de ce genre que Mal’akh va opérer.


     


    Les nombres initiatiques


    La taille de la pièce, de douze pieds, n’est bien sûr pas choisie au hasard. Pour pouvoir se mettre en phase avec les puissances supérieures, le mage doit recréer sur terre l’image même de la structure traditionnelle du ciel. Le microcosme doit refléter le macrocosme. Cette règle, inspirée des enseignements du dieu Hermès, justifie le choix du chiffre 12 qui symbolise les douze constellations du zodiaque. On en retrouve l’écho chez les apôtres du Christ. De même le chiffre 7, qui renvoie au dieu païen Apollon, est le signe de l’harmonie et correspond aux dimensions de l’autel installé au centre du Saint des Saints.


    Il n’est pas anodin que 7 soit également le nombre minimum requis de maîtres pour ouvrir une tenue maçonnique, et corresponde également à l’âge initiatique du grade de maître…


     


    La tenue de cérémonie


    Pour pratiquer son rituel, Mal’akh porte une sorte de pagne de protection autour de la taille. Ce vêtement a pour fonction de neutraliser symboliquement les organes sexuels de telle façon que les pulsions sexuelles soient absentes du rituel. Il est tentant de faire un parallèle avec le tablier que les francs-maçons portent autour de la taille lors de leur tenue en loge. Issu des anciennes protections en peau de mouton des maçons opératifs, pour se protéger des éclats de pierre, le tablier maçonnique, selon sa décoration, permet de connaître le grade du frère qui le porte.


     


    Le système des correspondances


    Pour atteindre et franchir les différents niveaux du ciel, invoquer les anges ou les démons qui les habitent, la magie a développé un ensemble de correspondances. Ainsi, pour évoquer tel pouvoir occulte, le mage doit travailler avec des couleurs, des métaux, des signes spécifiques. De même, à chaque heure du jour et de la nuit correspondent une divinité ainsi qu’un parfum qui lui est dédié. Ces signes ou objets rituels ont pour fonction de séduire le pouvoir recherché, en créant un effet d’attraction. Une théorie que l’on trouve, et ce n’est pas un hasard, dès les premières pages du Symbole perdu, lorsque Katherine Solomon explique ses recherches sur les capacités inexploitées de l’esprit à sa future assistante, Trish Dunne.


    Comme la pensée dans la science noétique, l’acte magique possède son propre pouvoir d’attraction, multiplié par le système des correspondances, permettant ainsi d’attirer et de partager la puissance occulte d’un ange ou d’un dieu.


     


    Le couteau de sacrifice


    Le rôle des armes blanches dans les sociétés initiatiques et les rituels magiques est récurrent. En maçonnerie, l’épée, qui est un héritage de l’ancienne chevalerie, joue un rôle aussi bien pendant l’initiation que durant les cérémonies de réception. Toutefois, sa valeur symbolique est peu développée. Ce qui se justifie puisque un des interdits, sans cesse répété, de la franc-maçonnerie, est le port des métaux dans le temple.


    Dans les rituels de magie sacrificielle, le choix d’une arme blanche a, en revanche, une valeur hautement initiatique. Qu’elle soit en bronze ou en fer, elle rappelle les confréries initiatiques de métallurgistes dont la tradition voulait qu’ils aient dérobé, tel Prométhée, le secret des métaux aux dieux. Ce n’est d’ailleurs peut-être pas un hasard si on leur donnait le surnom de Caïnite, en référence au premier meurtrier de l’histoire dans la Bible… L’emploi d’un couteau pour un sacrifice rappelle cette première tentative des hommes pour se rendre semblables aux divinités.


     


    La route antique des hommes pervers


    Si les premières évocations des puissances divines datent de l’époque sumérienne, cette pratique se développe surtout dans le pourtour du Bassin méditerranéen et en particulier en Égypte sous le patronage du dieu Hermès, dont le recueil de sentences, la Table d’émeraude, qui lui est attribué, fonde la pratique magique. En effet, en révélant aux initiés que « Tout ce qui est en haut est comme ce qui est en bas », le dieu messager et conducteur des âmes établit un parallèle structurel entre le monde humain et celui du divin. Une idée qui va rapidement donner naissance à un système de correspondances, permettant, selon les magiciens de l’époque, d’entrer en contact avec les puissances du ciel. Ainsi, à une planète, qui représente les pouvoirs d’une divinité, seront associés une couleur – par exemple, le rouge pour Mars –, un trait de caractère et même un organe du corps.


    Un ensemble de correspondances que l’alchimie va, plus tard, systématiser et développer en y associant des éléments chimiques tandis que, par la suite, certains courants maçonniques tenteront d’y associer les outils symboliques de l’initié. Si, durant l’Antiquité gréco-romaine, la magie cérémonielle verse plutôt dans la superstition, elle connaît un nouveau regain d’intérêt et d’activité dans les premiers siècles du christianisme. Ce sont les groupes gnostiques, jugés et condamnés comme de redoutables hérétiques par l’Église naissante, qui vont relancer la course vers le ciel. En effet, les gnostiques considèrent que le monde visible a été créé par un dieu mauvais, le Yahvé de l’Ancien Testament et que la mission sacrée sur terre est progressivement de se purifier pour franchir, un à un, les différents niveaux célestes. Cette conception va avoir beaucoup d’influence sur la magie rituelle. Le monde d’en haut va être divisé en plusieurs régions, habitées et gouvernées par des puissances intermédiaires, mi-anges mi-démons, qu’il va falloir séduire ou affronter. Dès cette époque, la magie est considérée
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    comme un voyage, une aventure à entreprendre, pour franchir différents niveaux de puissance et de savoir afin d’atteindre à l’apothéose.


    On rencontre cette idée précisément, dans l’initiation maçonnique dont les multiples voyages à travers les éléments – terre, eau, air, feu – correspondent à une purification graduelle, une renaissance vers la lumière. Un itinéraire symbolique que l’on retrouve d’ailleurs dans le parcours personnel de Mal’akh. Le lecteur curieux pourra s’interroger, par exemple, sur la valeur initiatique de son emprisonnement en Turquie sous le signe de la terre et de sa fausse mort qui correspond à une renaissance. De même sur son séjour, dans la mer Égée, sous le signe de l’eau, qui va provoquer une révélation progressive… D’autres correspondances sont ainsi suggérées tout au long du roman.


     


    Le Moyen Âge, malgré sa réputation, pratique davantage la sorcellerie que la magie. C’est l’époque des sabbats, qui ont plus à voir avec l’usage des drogues hallucinogènes qu’avec la pratique de rites d’évocation. Et les rares traités qui circulent à la fin de cette époque, comme Les Clés de Salomon ou le Picatrix, sont souvent déformés, incompris, et utilisés comme basses recettes de sorciers.


    C’est la Renaissance, avec la redécouverte de textes ésotériques antiques, qui va donner naissance à une réflexion prolongée sur ce qui devient l’art de la magie. Il s’agit plus d’une recherche intellectuelle que d’une pratique attestée et dans laquelle vont s’illustrer les grands esprits du siècle : Giordano Bruno ou Marcile Ficin. C’est aussi à cette époque que la Kabbale, confinée jusque-là dans les milieux judaïques, fait son apparition. Révélée par Pic de la Mirandole et Corne-

  


  
     


    
      Les francs-maçons ont-ils pratiqué la magie ?


      La question peut étonner quand on connaît la défiance affichée par la majeure partie des obédiences contemporaines envers toute forme pratique de l’ésotérisme. Plus considérée par le grand public comme un cercle de réflexion et un groupe d’influence, la franc-maçonnerie a pourtant connu, dans son histoire, des loges qui ne dédaignaient pas de s’intéresser de près à la magie théurgique jusqu’à pratiquer assidûment des rituels hermétiques destinés à « réintégrer l’homme dans son état primordial » à l’image du Grand Architecte de l’Univers. C’est dans les années 1760-1770 qu’un franc-maçon, Martinès de Pasqually, créa un nouveau rite, celui des Élus Coëns, dont le but affirmé était d’élever l’initié au niveau du divin. Inspiré par la Kabbale, ce nouvel ordre maçonnique à l’existence éphémère, eut pourtant une influence déterminante sur l’avenir de la maçonnerie. Réunissant des maçons de haut vol, comme le mystique Claude de Saint-Martin, Willermoz, le futur rénovateur du Rite Écossais ou l’écrivain Jacques Cazotte dont la légende dit qu’il prophétisa la Révolution française, l’ordre des Élus Coëns pratiqua avec ardeur des rituels étranges qui n’ont rien à envier à la magie cérémonielle. Chambres d’opération, tracés de pentacle, invocations aux anges supérieurs, conjurations et cercles de correspondances, tout l’attirail mystico-ésotérique était à l’œuvre au cœur même du siècle des Lumières.


      Si le personnage de Martinès de Pasqually semble osciller entre illumination et charlatanisme, en revanche, son système ésotérique présente une synthèse originale entre la magie opératoire, les influences kabbalistiques et les rituels traditionnels de la maçonnerie. On ignore quels résultats ont atteints les adeptes de l’ordre des Élus Coëns qui disparut en 1781.
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    lius Agrippa, son influence va être considérable. Elle relance les recherches sur les Noms Divins qui vont alimenter les spéculations des praticiens de la magie dans toute l’Europe.


    Si l’usage de la magie semble reculer, à l’âge classique, en revanche ses concepts et ses rites se retrouvent souvent à la base de retentissantes affaires de sorcellerie, telle l’affaire des Poisons sous le règne de Louis XIV. En fait, la magie se répand autant qu’elle s’abâtardit. Des traités simplifiés et corrompus, mêlant invocations aux puissances surnaturelles et pratiques de rebouteux envahissent les campagnes sous forme de petits livres imprimés vendus à bas prix par des colporteurs itinérants.


    C’est en Angleterre que la véritable magie opératoire va renaître et trouver un nouvel essor.


     


    En France, c’est au xixe siècle, sous l’impulsion d’Éliphas Zahed Lévi, de son vrai nom Alphonse Louis Constant, que la magie fit sa réapparition et connut un engouement à la fois littéraire et esthétique. Ancien séminariste, Lévi publia en 1854 et 1856, son célèbre Dogme et Rituel de la Haute Magie qui eut un succès immédiat. Habite compilateur, sachant mettre au goût du jour des pratiques mystérieuses, la renommée du mage se répandit dans toute l’Europe. Passionné des cartes symboliques du tarot, féru de la Kabbale, et l’esprit furieusement romanesque, Lévi influença toute la seconde moitié du xixe siècle qui vit éclore quantité de groupuscules ésotériques, s’inspirant souvent des Rose-Croix ou bien sombrant dans le satanisme le plus ténébreux. Ne vit-on pas un prétendu initié aux forces obscures, se faire tatouer une croix sous chaque talon pour mieux « fouler au pied le symbole du Christ » ?

  


  
     


    
      L’étrange Monsieur Dee


      On a du mal aujourd’hui, à imaginer un esprit aussi curieux et universel que le docteur Dee. La liste de ses contributions aux développements des sciences est longue. On lui doit, entre autres, dès 1577, de remarquables publications sur l’art de la navigation qui en font un des précurseurs de l’Empire britannique dont il inventa même le nom. Mais ses centres d’intérêt ne s’arrêtaient pas à la cartographie. Il écrit tout aussi bien sur les mathématiques d’Euclide que sur les conceptions architecturales de Vitruve ou les perspectives dans les peintures de Dürer… ! Rien ne semble étranger à sa boulimie de savoir à tel point d’ailleurs qu’il est soupçonné d’hérésie pour avoir fait l’horoscope de personnalités de la famille royale ! Pour Dee comme pour Newton, il n’existe en effet pas de frontières entre les sciences expérimentales naissantes, la pratique de l’alchimie ou l’art de la magie : ce sont les facettes d’un même savoir qu’il s’agit de découvrir. Dès 1579, sa soif inextinguible de connaissance l’amène à s’intéresser aux mondes des anges… et des démons avec lesquels il va essayer d’entrer en contact. Sa découverte, en 1582, d’un livre sur les secrets de l’alchimie l’amènera à voyager en Europe, en particulier à Prague, paradis des ésotéristes de tout poil.


      Convaincu que « l’homme est d’origine divine », John Dee explore toutes les voies pour atteindre au divin, en particulier la magie. Grand lecteur de la Kabbale, il est aussi certain que l’art combinatoire des lettres hébraïques permet à la divinité de se révéler. Fort de ces certitudes, il va mettre au point un alphabet permettant aux anges de dialoguer avec les humains. Cet alphabet dit enochien va avoir un succès considérable jusqu’à Aleister Crowley.


      Rentré ruiné de Prague en 1588, il mourut en Angleterre, totalement oublié, vers 1608.


      Redécouvert à l’époque romantique, John Dee est devenu l’archétype légendaire du mage invocateur d’esprits.
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    Si le xxe siècle n’a connu qu’un seul mage renommé, Aleister Crowley, il semble que la pratique magique retrouve aujourd’hui un regain d’activité sous l’influence conjugué de la pensée New Age et de la mode gothique. Comme si, à des siècles de distance, magie blanche et magie noire ressuscitaient de concert.


     


    Le dernier des magiciens


    Sulfureux, diabolique, corrompu : les épithètes n’ont pas manqué pour qualifier le personnage d’Aleister Crowley. Pour les amateurs d’occultisme, il apparaît en revanche comme un maître incontournable qui a restauré la pratique de la magie en Occident en la dégageant de sa gangue de superstitions et en lui assurant des bases à la fois théoriques et pratiques. Des nombreuses sociétés initiatiques que Crowley a fréquentées ou fondées, quelques-unes existent encore qui travaillent sur les enseignements de celui qui se faisait appeler la Bête 666. Personnage d’exception, Crowley apparaît aujourd’hui comme un destin hors norme.


    De son vrai prénom Edward Alexander, Crowley est né en 1875 dans une famille membre d’une secte protestante radicale. Une éducation extrêmement moraliste qu’il décrira comme une « enfance en enfer », tempérée cependant par deux passions qui ne le quitteront pas : l’alpinisme et le jeu d’échecs. En effet, si sa famille revendique une croyance religieuse basée sur une lecture littérale de la Bible et de ses préceptes, le père d’Aleister appartient à la bourgeoise aisée et offre à son fils une éducation, certes rigoriste, mais cosmopolite.


    En 1895, Crowley intègre le prestigieux Trinity College de Cambridge où il se révèle particulièrement brillant, quoique dilettante. Il publie ses premiers poèmes, vit une expérience homosexuelle fondatrice et connaît sa première extase mystique qui va le bouleverser.


    Étudiant en philosophie, en quête d’une spiritualité plus avancée, il est initié en maçonnerie, son premier contact avec le monde occulte. En 1896, il rejoint même l’Église celtique, un étrange groupe ésotérique qui se proclame l’héritier spirituel de Joseph d’Arimathie, ce proche du Christ, qui aurait apporté le Graal en Angleterre. Mais c’est en 1898 qu’il va faire une rencontre décisive, celle de Julian Baker, un passionné d’alchimie, qui le fait pénétrer dans la plus célèbre des sociétés secrètes anglaises du xxe siècle : la Golden Dawn.


    Créé en 1885 par des maçons de haut grade, ce groupe occulte tente de ressusciter les enseignements ésotériques de la Kabbale, des Rose-Croix, et pratique assidûment la magie cérémonielle. C’est ce dernier aspect qui retient particulièrement Crowley dont la progression dans l’ordre sera fulgurante. Une ascension qui finira d’ailleurs par diviser la direction de la Golden Dawn à tel point que Crowley quittera l’Europe pour le Mexique où, fréquentant les loges maçonniques, il sera élevé au 33e degré du Rite Écossais Ancien et Accepté. En 1902, il réside en Inde où il partage son temps entre la pratique du yoga et des ascensions dans le massif de l’Himalaya. Mais c’est en Égypte, au Caire, qu’il reçoit en avril 1903, la révélation qui va guider sa vie et qu’il consigne en trois nuits d’illumination dans le Livre de la Loi. Après quatre ans de pratiques magiques et de recherches ésotériques, il fonde sa propre société initiatique, l’Astrum Argentinum, dont les rituels tentent la synthèse entre les
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    enseignements de la Golden Dawn et les révélations particulières reçues en Égypte. La direction de sa propre organisation ne l’empêche pas de fréquenter d’autres sociétés initiatiques, comme la maçonnerie égyptienne de Memphis Misraïm dont il obtiendra tous les grades. Curieux de connaître tous les domaines de la philosophie occulte, c’est en 1912 qu’il sera initié dans un des groupes ésotériques les plus mystérieux : l’Ordo Templi Orientis dont la particularité est de pratiquer des rites sexuels à but magique. Cette révélation va bouleverser sa conception de l’ésotérisme et l’amener à intégrer nombre des rituels de l’OTO dans son propre enseignement. Durant les années de la Première Guerre mondiale, Crowley s’engage en faveur des indépendantistes irlandais en écrivant dans des journaux favorables à leur cause… mais financés en sous-main par l’Allemagne ! Une implication qui lui vaudra le soupçon d’espionnage et l’éloignera d’Angleterre jusqu’en 1920. Marié, divorcé, bisexuel, chantre de la magie, Crowley a une réputation qui est déjà, à cette époque, une légende noire le rendant peu fréquentable. À tel point qu’en 1920, il s’installe en Sicile près de Cefalu où il crée avec quelques disciples l’abbaye de Thélème, un lieu de vie communautaire où Crowley et les siens explorent les voies les plus obscures de l’ésotérisme. La mort accidentelle d’un de ses disciples – on l’accuse de l’avoir sacrifié lors d’une cérémonie magique – le fait expulser d’Italie. Drogué, ruiné, Crowley va errer en Europe où sa réputation sulfureuse le précède. Bien que soutenu par un groupe de disciples et d’admirateurs actifs dont l’écrivain portugais Pessoa, Crowley va mener une vie de plus en plus misérable avant de s’éteindre en 1945 en Angleterre.


    Grand initié ou psychopathe absolu, celui qui avait un jour écrit : « Avant que Hitler ne fût je suis », demeure encore aujourd’hui une référence et une énigme dans l’histoire de l’ésotérisme occidental, toutefois ses agissements le conduiraient de nos jours tout droit en prison.


    Le personnage a connu un regain de curiosité à la fin des années soixante dans les milieux artistiques, particulièrement aux États-Unis et en Grande-Bretagne. Sa doctrine, basée sur le précepte « Fais ce que tu voudras » séduit toute une génération en lutte contre l’ordre établi. Les Beatles mettent sa photo sur la pochette de leur album Sargent Pepper’s Lonely Heart Club Band et Jimmy Page, le leader du groupe Led Zeppelin, rachète son manoir en Écosse. Le rocker avoue sans fard son admiration pour le mage, « un génie visionnaire ». Crowley a aussi inspiré le cinéaste américain underground Kenneth Anger qui a tourné plusieurs courts métrages que l’on peut voir sur le site YouTube. Lucifer Rising, Invocation of My Démon Brother ou Inauguration of the Pleasure Dome livrent une assez bonne description de l’univers halluciné de Crowley.
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    La peau, interface avec le divin
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    Vous ne ferez pas d’incision sur votre chair


    et vous n’écrirez pas de signes sur vous.


    (Deutéronome 14.1 ; Lévitique 19,28 ; 21 ; 5).


    Tatouage vient du tahitien Ta « dessin dans la peau »


    et Atoua « esprit ».


     


    L’une des particularités des romans de Dan Brown est d’attribuer à ses personnages maléfiques des difformités physiques qui frappent l’imagination et une tendance marquée à l’automutilation. Dans le Da Vinci Code, Silas, le tueur de l’Opus Dei, est un albinos qui se martyrise avec un silice. Dans Le Symbole perdu, Mal’akh s’est tatoué des pieds à la tête, le sexe inclus, à l’exception d’une couronne autour du crâne. La trouvaille est ingénieuse dans la mesure où, dans de nombreuses civilisations, le tatouage a toujours été porteur de significations religieuses et mystiques. Créer un tueur recouvert de tatouages magiques n’est pas une nouveauté dans la littérature policière. L’un des modèles du genre reste le psychopathe de Dragon rouge, de Thomas Harris, qui arborait comme tatouage une reproduction du dessin du peintre et poète visionnaire William Blake. Mais l’astuce, dans le cas de Mal’akh, tient à la nature maçonnique des tatouages. Une véritable encyclopédie de chair pour fils de la Veuve. Arrêtons-nous sur quelques-uns de ces tatouages. Son torse est recouvert d’un blason montrant un phénix à deux têtes, chacune d’elles dessinée de profil avec l’œil sur le téton. Ses jambes sont censées reproduire des piliers, qui figurent les deux colonnes présentes dans tous les temples maçonniques : Jakin et Boaz. La jambe droite est ornementée d’une spirale, la gauche, recouverte de stries verticales.


    Des tatouages maçonniques ! Dan Brown a-t-il déliré ? Non. Il existe aux États-Unis des tatoueurs francs-maçons qui officient sur les frères et ils sont même regroupés en fraternelles.


     


    Interdiction biblique


    Pour Mal’akh, la peau agit comme une interface avec le divin. Cette fois, Dan Brown va plus loin que l’usage purement spectaculaire du physique de son tueur. Il existe tout un corpus religieux lié à la peau et au tatouage. Le professeur Gérard Guillet, chef du service dermatologie au CHU de Poitiers, l’explique très bien dans son magnifique ouvrage L’Ame à fleur de peau :


    « Les hommes dont la vie s’inscrit dans les sociétés religieuses ont pensé que la peau, enveloppe visible et rassurante du corps, pourrait jouer le rôle de messagère de l’âme. Sociétés ou tribus ont essayé d’y lire comme dans un livre et lui ont prêté le langage de l’esprit […] Dans toutes les sociétés religieuses, son apparence a pris souvent une place de premier ordre. Plus qu’une simple enveloppe de l’âme, les religieux ont vu en elle un filtre d’échange. Sa situation d’interface entre l’homme et son créateur a suscité les rites de l’onction, du baptême et de l’imposition. »


    Si la peau est regardée avec le plus grand respect par les religions, en revanche, sa complète mise à nue se révèle offensante et le fait de tatouer cette peau, à la différence d’un maquillage éphémère, devient un acte blasphématoire.


    Il faut reconnaître à Dan Brown une cohérence symbolique dans le choix du tatouage comme incarnation du mal, même si cela peut faire bondir tous les millions d’adeptes dans le monde. Il rejoint le judaïsme qui rejette sans ambiguïté la pratique du tatouage. Un pas-sage de l’Ancien Testament, le Lévitique, est très clair :


    « Vous ne ferez pas d’incision sur votre chair et vous n’écrirez pas de signes sur vous. » Ou, dans une autre traduction : « Et vous ne placerez pas dans votre chair une graphie tatouée. » Le rabbi Lévi de Barcelone le rappelle aux fidèles. Le précepte 253 indique qu’il « est interdit de marquer des tatouages dans notre chair ». Il faisait référence aux Ismaélites qui pratiquaient cette coutume. Voici ce qui est dit dans la traduction de Ralph Anzarouth :


    « Et cette interdiction aussi se rapporte à ce principe, car la coutume auprès des Goyim était de se tatouer en l’honneur de son idole, afin de déclarer avec cette marque son propre assujettissement à l’adoration de cette idole. »


    Dans les temps bibliques, le châtiment est exemplaire en cas de faute. Le tatoué passait devant le tribunal rabbinique et recevait le malkote, le fouet en place publique.


    Chez les musulmans, le rejet est similaire bien que l’on retrouve le tatouage chez les Berbères et les Bédouins qui utilisent le bleu et le vert, couleurs chargées d’une puissance bénéfique. Mais ces pratiques restent des exceptions dans l’Islam. Le cheikh Abd al-Aziz ibn Baz, cité dans le site Islam QA, répond aux questions pratiques que se posent les croyants à propos des tatouages.


    « Louange à Allah. Je vous apprends que le tatouage est interdit en vertu du hadith authentique rapporté du Prophète (bénédiction et salut soient sur lui) en ces termes : “Il a maudit la coiffeuse (utilisatrice de cheveux artificiels), celle qui sollicite ses services, la tatoueuse et celle qui sollicite ses services…” Le musulman qui se fait tatouer par ignorance ou le subit pendant son enfance, doit, une fois informé de l’interdiction du tatouage, essayer de l’effacer. Si toutefois l’effacement se révèle difficile ou pénible, il lui suffit de se repentir et de demander pardon. Car, dans ce cas, la persistance des traces ne lui sera pas préjudiciable. »


    De nombreux commentateurs du Coran stigmatisent le tatouage. Aïkama, Abdou Allah : « Dieu a maudit celles qui se tatouent, celles qui tatouent. »


    La base du raisonnement est la suivante. L’homme a reçu son corps en don de Dieu et s’il le transforme, le modifie de façon permanente dans sa chair, commet un blasphème car il remet en cause la création divine.


    Chez les chrétiens, il faut remonter en 787, lors du second concile de Nicée, pour que le pape Adrien Ier interdise les tatouages mais, par la suite, pendant les croisades, les guerriers francs et saxons se faisaient

  


  
     


    
      Curtis Allgier, le vrai tueur tatoué


      Il a vraiment existé un tueur tatoué aux États-Unis. Il semble avoir servi de modèle pour Mal’akh, même si les tatouages n’ont pas la même signification. Le 25 juin 2007, le visage cauchemardesque d’un homme tatoué fait la une des journaux et des écrans de télévision américains. Curtis Allgier, un skinhead de vingt-sept ans, a été arrêté dans la petite ville de Drapper non loin de Salt Lake City, dans l’État d’Utah, après avoir tué un policier et tenté de mitrailler l’intérieur d’un restaurant. Condamné pour vol et escroquerie, il s’était enfui lors d’un transfert de sa prison. Les Américains découvrent effarés ce suprématiste blanc qui a recouvert quasiment l’intégralité de son corps et de son visage de tatouages nazis ou à connotations racistes. Croix gammée sur le front, tête de mort sur la gorge, visage de Hitler sur la poitrine, son corps est devenu un catalogue de chair de la symbolique nazie. Il se trouve actuellement dans le couloir des condamnés à mort.
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              Curtis Allgier, tueur tatoué qui a pu servir de modèle à Mal’akh
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    tatouer des croix sur la poitrine pour se protéger. Au Moyen Âge, il redevient rare et sulfureux. Un exposé sur ce thème, « Le labour dans la chair » a été présenté dans un colloque sur la peau. L’auteur, Enis Bruna, explique que « les représentations du tatouage sont très rares dans l’Occident médiéval. L’une d’elles illustre sans aucun réalisme le récit du Vénitien. À la différence de cette image, il existe une représentation d’un tatouage d’une étonnante vérité dans un panneau peint par Jorg Breu en 1501. L’homme marqué est un tortionnaire du Christ dans une scène du Couronnement d’épines et présente son bras couvert de motifs ottomans. Dans le retable, les allusions au monde ottoman sont nombreuses et désignent le Turc comme le nouvel ennemi de l’Occident ».


     


    Dan Brown identifie donc le tatoué comme celui par qui le mal arrive. L’apparence monstrueuse de Mal’akh l’assimile de façon primaire aux forces maléfiques censées le posséder. On n’est pas loin de ce que professent les mouvements évangéliques qui voient la marque de Satan dans le tatouage. Voici un exemple tiré d’une brochure distribuée dans le xve arrondissement de Paris il y a un an. Précisons que ce document nous a été remis par un tatoueur professionnel, hilare, et qu’il est disponible sur le net. En voici un extrait :


     


    Portée spirituelle des tatouages


    Sur le plan spirituel, il faut savoir que le tatouage nous lie souvent aux puissances des ténèbres ! On ne grave pas impunément sur le corps des figures de démons, des signes magiques, cabalistiques ou ésotériques, des dragons, des têtes de mort, des serpents, des chaînes, des liens. On ne joue pas impunément avec de tels signes.


    Si, parfois, ils ont une apparence chrétienne (croix, calvaire), ils demeurent sous le coup de l’interdit du Lévitique 19,28. Par ces tatouages, nous faisons consciemment ou inconsciemment appel à la manifestation de forces occultes qui nous enchaînent jusque dans notre âme et dans notre esprit.


    Soulignons encore un point : on croit parfois qu’après un ou deux petits tatouages, on pourra s’arrêter quand on le voudra, et en rester là. En fait, une voix en nous ne cesse de nous pousser à continuer. On devient totalement dépendants des puissances qui ont pris pouvoir sur nous.


    Comme l’auteur de ce texte est un chrétien tatoué converti, il propose de repartir sur le droit chemin :


     


    Si comme moi, tu es tatoué, Dieu guérira ton être intérieur. Parfois même, il ira jusqu’à effacer des dessins son existence ou son autorité. J’ai, par exemple, entendu, en France, un serviteur de Dieu (pasteur) raconter le miracle suivant : un homme violent, tatoué sur une grande partie de son corps, demande le baptême d’eau pour confirmer qu’il avait changé de vie. Après son immersion, alors qu’il se changeait, il revint en courant dans l’église torse nu. Toutes les personnes présentes virent de leurs yeux que le grand tatouage représentant une tête de bouc avait disparu.


     


    À défaut d’un miracle, un dermatologue peut faire l’affaire, ajoute prudemment l’ex-tatoué repenti.


     


    Les Maoris, rois du tatouage


    Si les trois religions du Livre ont été mal à l’aise avec cette coutume, assimilée au mal, un grand nombre de peuples dans le monde en faisaient usage. Les Grecs tatouaient leurs prisonniers, les Égyptiens la pratiquaient sans interdit et les peuples éduqués dans des univers animistes y voient une communion avec le sacré. Les Mayas d’Amérique du Sud étaient adeptes du tatouage, les codex du Mexique en gardent des dessins et on a retrouvé dans les glaces des Alpes un corps du néolithique qui portait des traces de tatouages sur les mains.


    « Quand la peau permet de communiquer avec le sacré, il est naturel qu’elle porte les marque de cet échange », souligne Gérard Guillet qui cite d’ailleurs l’artiste maudit Antonin Artaud : « C’est par la peau que l’on fera rentrer la métaphysique dans les esprits » (Le Théâtre et son double).


    En Afrique, les sorciers, les magiciens, ceux qui sont en contact avec la nature ont l’habitude d’exhiber dans leur chair les marques surnaturelles. L’incision de la lame dans la peau provoque une blessure, une ouverture dans laquelle le pigment, porteur d’une puissance magique, s’infiltre dans les tissus, se répand dans la tunique de chair et la colore à jamais. Le dessin gravé scellera le pacte pour toute la durée de vie sur terre du scarifié, le protège de la maladie et de la mort. Le sang qui coule au moment de l’incision marque le don du receveur. En offrant sa substance la plus précieuse, symbole de vie, il se lie à jamais à la divinité choisie. C’est exactement la démarche de Mal’akh dans sa quête de la connaissance. Une démarche sans retour. On ne peut effacer un tatouage.


    En cherchant plus loin, on peut même trouver un soupçon de bouddhisme dans la démarche de Curtis Allgier. Selon la tradition reprise dans certains pays comme le Cambodge ou la Thaïlande, Bouddha portait sur lui cent douze marques sur tout son corps et se tatouer est un pas vers l’assimilation à celui qui est « au-delà de tout et dans tout ».


    Les Khmers vont souvent consulter le Kru, l’équivalent d’un sorcier qui tatoue pour protéger de tous les dangers de la vie quotidienne et apporter la chance.


    En Chine et en Birmanie, on retrouve les traces de pratiques de tatouage plus de 1800 ans avant notre ère. Dans les années trente, un bataillon entier de soldais birmans s’était fait tatouer un symbole en forme de X pour devenir invulnérable aux balles et aux flèches. Tout un rituel se pratiquait pendant que le sorcier appliquait le dessin sur la peau, en invoquant des divinités tutélaires ou les esprits de guerriers puissants morts au combat. Le guerrier doit se tatouer pour exacerber sa virilité, comme Mal’akh, le combattant solitaire aux muscles hypertrophiés. Il existe même des sortes de grimoires, de livres, les parabaïks, où sont décrits tous les rites associés aux tatouages et aux nats, ces figures surnaturelles, mi-hommes mi-animaux, qui cohabitent avec le bouddhisme.


    L’emprise du tatouage dans certaines branches du bouddhisme est assez fascinante. En particulier, celle des rites Sak Yant qui se déroulent au mois de mars. Les tatoués entrent en transe, de même que dans les cérémonies vaudou, possédés par des esprits. Un culte qui mêle sorcellerie, animisme et adoration du Bouddha avec pour corpus l’assimilation de pouvoirs

  


  
     


    
      Les frères tatoués


      Mal’akh le tatoué est devenu franc-maçon pour trouver l’ultime secret. Il n’avait pas besoin de dissimuler ses marques aux yeux de ses frères : il existe, depuis 2003, aux États-Unis une fraternelle des tatoués et des tatoueurs francs-maçons. Pour en faire partie, il faut être maître maçon et afficher sur son corps des tatouages maçonniques. Les maîtres tatoueurs maçons sont une dizaine aux États-Unis. Frère « Cactus Jack » à Richmond, frère « Jim Tatu » à Arlington, frère Henry Goldfield à San Fransico, sont des stars dans leur domaine. Le site www. masoni-cink.com fait le lien entre les frères mais il faut avoir eu la double initiation, maçonnique et tatouée, pour visualiser les tatouages des frères. Mieux, la grande loge de San Francisco, situé sur Nob Hill, a même organisé une convention de tatoueurs maçonniques en octobre 2003. Pour le clin d’œil, le webmaster du blog maçonnique Hiram.be, le site le plus actualisé et le plus riche en infos maçonniques, est un grand adepte du tatouage.
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              Page d’accueil du site de l’association américaine des tatoueurs et tatoués francs-maçons

            

          
        

      
    


    
      La première trace officielle d’un franc-maçon américain tatoué remonte à 1849, selon la fraternelle des tatoueurs américains, à qui le site est dédié. C’était lors d’un service maçonnique funèbre d’un frère californien qui portait des tatouages sur tout son corps, son « temple sacré ». Son bras gauche portait l’emblème du rite E. A, son bras droit, l’indication qu’il était frère. Sur sa poitrine étaient inscrites les lumières de la maçonnerie et sur sa tête se trouvait un vase d’encens. Un peu comme Mal’akh, de nombreux symboles marquaient son corps : une épée, un crâne, un œil dans un triangle, la lune, le soleil, des étoiles, une vierge en pleurs et Saturne brandissant sa faux.
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    surnaturels grâce aux tatouages, voilà qui n’aurait pas déplu à Mal’akh.


    Notre tour du monde du tatouage mystico-magique serait incomplet sans un détour par l’océan Pacifique. S’il est un endroit sur terre où l’on pratique le tatouage avec un art consommé, c’est bien là-bas. N’oublions pas que le mot tatouage vient du tahitien, par contraction des mots Ta et Atoua, « dessin dans la peau » et « esprit », mot rapporté par l’explorateur James Cook en 1769 de ses campagnes en Polynésie. Il est à noter que c’est la Royal Society de Londres, truffée de maçons, qui commanda l’expédition de Cook…


    Un peu plus loin de Tahiti, en Nouvelle-Zélande, se trouvent les Maoris qui ont porté au plus haut point la technique, de sorte que le visage en devient le réceptacle privilégié. Le guerrier maori marque son entrée dans le monde adulte grâce au dessin rituel, mais la légende de l’origine du tatouage du visage est basée sur une histoire… d’amour. Le jeune Maori Mataora était épris d’une belle jeune fille, Niwareka, qui venait du royaume de l’ombre. Excédé par ses caprices répétés, il la frappa et elle s’enfuit pour se réfugier dans sa famille. Fou de douleur, et repentant, Mataora se peignit le visage avec des symboles de virilité et partit à sa recherche en s’enfonçant dans le monde des ténèbres, suant et bravant mille dangers. Il réussit à la retrouver mais se présenta devant Niwareka le visage barbouillé par la peinture délavée. Cela n’était pas digne d’un prince guerrier et le père de Niwareka lui enseigna l’art véritable du Moko, du tatouage. Il pourrait ainsi se battre et surmonter tous les obstacles, sans craindre l’eau et la sueur, conser-

  


  
     


    
      William Blake inspire un serial killer tatoué


      Dans le Livre Dragon rouge, de Thomas Harris, le tueur en série s’est tatoué sur son dos une reproduction du peintre anglais William Blake, un dragon rouge. Il veut s’approprier la force magique de l’incarnation de puissance représentée par cet animal. Fortement marquées par le mysticisme et l’ésotérisme, les peintures de Blake1 sont très appréciées des maçons. L’une d’entre elles, L’Ancien des jours représente un magnifique Architecte de l’Univers mesurant le monde avec son compas.
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    vant dans sa chair les dessins de protection. Mataora et Niwareka retournèrent dans le monde des Maoris à qui ils enseignèrent le Moko.


     


    Des millions de tatoués


    Le tatouage a été marqué dans de nombreuses civilisations par le sceau de la religion et connaît désormais un succès grandissant qui va bien au-delà même si, comme l’explique Gérard Guillet, « le tatouage, en fin de compte, n’est peut-être pas aussi superficiel qu’on le pense, il permet à l’homme de s’affirmer aux yeux du monde par le truchement de sa peau et, peut-être même, de prendre rang inconsciemment dans ce que la création a de surnaturel ».


    Quand on entend les commentaires des personnes qui se tatouent, les raisons de le faire sont multiples. Acte de rébellion contre l’ordre établi : « Ça donne un genre qui sera rejeté par les autres. » Affirmation d’une esthétique : « Je trouve mes dessins beaux. » Affirmation d’une individualité : « C’est mon dessin à moi seul, il me représente. » Marque d’amour : « Son nom est gravé dans ma peau. »


    Cet univers de chair et d’encre est sans conteste beaucoup plus riche et subtil qu’on ne le croit.
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    Le code secret de la CIA
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    « C’est enterré là, quelque part… »


    Et si c’était vrai… C’est devenu la marque de fabrique de Dan Brown depuis le Da Vinci Code. Jésus a-t-il eu une relation avec Marie-Madeleine et enfanté une lignée « sacrée » qui se serait perpétuée au cours des siècles ? La femme, le féminin sacré, est-elle l’incarnation du Graal ? Le Prieuré de Sion a-t-il protégé ce secret ? Ces interrogations, transformées en révélations une fois le livre refermé, s’appuyaient sur une petite phrase introduite en début d’ouvrage.


    « La société secrète du Prieuré de Sion a été fondée en 1099, après la première croisade. On a découvert en 1975, à la Bibliothèque nationale, des parchemins connus sous le nom de Dossiers Secrets où figurent les noms de certains membres du Prieuré, parmi lesquels on trouve Sir Isaac Newton, Botticelli, Victor Hugo et Leonardo Da Vinci. »


    Hélas, les documents en question étaient connus depuis fort longtemps pour être des faux, déposés à la Bibliothèque nationale par deux conspirateurs férus d’ésotérisme. Qu’importe, et en dépit des contre-enquêtes qui ont rétabli la vérité, des millions de lecteurs sont persuadés que les documents cités en préambule sont authentiques.


    Cette fois dans Le Symbole perdu, l’auteur réutilise, pour la forme, le même procédé.


    « En 1991, un document a été enfermé dans le coffre du directeur de la CIA. Le document y est toujours. Son texte crypté fait référence à un ancien portail et à une cachette souterraine. Le document contient aussi cette phrase : “It’s buried out there somewhere.” (C’est enterré là, quelque part) »


    L’auteur précise que c’est un fait, comme les avertissements qui suivent sur l’existence des francs-maçons, de l’Invisible College, de l’Office de sécurité, ainsi que les rituels et monuments.


    Faire référence à la CIA, la mythique agence de renseignements américaine, relève de la normalité dans un thriller d’espionnage, mais utiliser cette figure dans le genre ésotérique, voilà qui est plus singulier ! Dan Brown franchit un cap par rapport au Da Vinci Code. La CIA (Central Intelligence Agency), l’organisation d’espionnage et de contre-espionnage la plus puissante du monde, la fabrique de tous les coups tordus depuis une cinquantaine d’années, serait donc détentrice d’un secret ésotérique. Et c’est son directeur qui serait en possession du document ! Mêler la CIA au monde de l’ésotérisme, il fallait oser mais, nous le verrons dans ce chapitre, la centrale de renseignements s’est parfois aventurée dans des univers bien étranges, dans lesquels – pour paraphraser Fox Mulder, l’agent du FBI héros de la série télévisée X-Files – la vérité est ailleurs.


    Dan Brown nous parle donc d’un document mystérieux auquel il est constamment fait référence avec cette phrase entêtante : « C’est enterré là, quelque part » qui parsème le livre.


    Alors, vrai ou faux ? Un directeur de la CIA possède-t-il une enveloppe avec un message codé qui parle d’un secret enterré ? Eh bien, c’est vrai ! Depuis 1990, ce document est lié à une sculpture énigmatique, le Kryptos, qui a fait s’arracher les cheveux aux meilleurs spécialistes mondiaux du décryptage.


     


    Une mystérieuse sculpture


    L’énigmatique plaque de cuivre ondulée se tient dans un coin de la place centrale du quartier général de la CIA, à Langley, en Virginie, à côté d’un arbre pétrifié et juste devant un petit bassin circulaire d’où s’échappent des myriades de petites bulles. La plaque est elle-même divisée en quatre panneaux et gravée de caractères alphabétiques, 1 800 pour être exact. À Langley, tout le monde la connaît sous le nom du Kryptos, « caché » en grec. La sculpture, inaugurée il y a dix-neuf ans, a été commandée par la dilection générale de l’agence de renseignements pour agrémenter d’une œuvre d’art l’espace séparant le bâtiment historique de l’Agence d’un second, construit peu de temps auparavant. D’autres sculptures sont disséminées un peu partout parmi lesquelles des dalles gravées et une boussole dont l’aiguille est pointée vers un aimant encastré.


    L’artiste, le sculpteur James Sanborn, a voulu rendre hommage au pilier essentiel de toute organisation de renseignement depuis les temps les plus anciens : la cryptographie, la science des codes secrets. De la Rome antique à la Renaissance en passant par le Moyen Âge, des guerres mondiales contemporaines aux batailles secrètes d’intelligence économique du troisième millénaire, les espions se sont servis de codes secrets pour transmettre leurs informations. Code, vous avez dit ? Dan Brown en est complètement obsédé depuis sa jeunesse, nous verrons un peu plus loin dans ce chapitre que l’apparition du Kryptos dans cet ouvrage suit une logique précise initiée depuis le Da Vinci Code…


    L’invention donc et le décryptage des codes, conduit le plus souvent par des mathématiciens, sont considérés par la plupart des historiens du renseignement mondial comme une activité plus vitale que la mise en place d’opérations d’interventions physiques, dites « actions ». Décrypter les systèmes de codage d’une puissance ennemie c’est connaître ses secrets les plus intimes, avoir toujours un temps d’avance sur elle et réussir à faire basculer le cours des événements. Un exemple fameux : en septembre 2009, le Royaume-Uni, par la voix de son Premier ministre Gordon Brown, a rendu hommage à Alan Turing. Ce scientifique de génie, père de l’informatique, avait réussi pendant la Seconde Guerre mondiale à casser le code Enigma utilisé par l’Allemagne nazie pour toutes ses transmissions de messages militaires et stratégiques.


    « Il n’est pas exagéré d’affirmer que, sans sa contribution exceptionnelle, l’histoire de la Seconde Guerre mondiale aurait pu être très différente. Il est l’un de ces individus dont on peut dire que leur apport unique a fait basculer la guerre4. »


    À peine inaugurée, la sculpture Kryptos suscite toutes les interrogations. James Sanborn avait donc, avec la bénédiction de William Webster – directeur de la CIA de l’époque – intégré dans son œuvre, divisée en quatre panneaux, un message crypté en l’honneur de cette discipline. Mais Sanborn n’étant pas cryptographe, il s’est fait aider d’un maître en la matière, un certain Edward M. Scheidt, ancien expert maison. Et pas n’importe lequel, puisqu’il était directeur du service de cryptographie de l’Agence… Pour faire monter le suspense, Sanborn confie au directeur de la CIA, et à lui seul, une enveloppe scellée qui recèle le contenu décodé des messages gravés sur les quatre panneaux du Kryptos ! Voici donc l’histoire véridique qui a inspiré Dan Brown pour l’avertissement au tout début du Symbole perdu.


    Mais l’affaire ne s’arrête pas là. Vous vous demandez ce que contenait cette enveloppe et quels étaient les messages cryptés dans la sculpture ? Là encore, l’écrivain n’a rien inventé et ses explications en fin d’ouvrage ont un parfum de quasi-authenticité.

  


  
     


    
      La cryptographie du Käma Sütra


      Dissimuler un message pour en assurer la sécurité est une idée qui remonte aux temps les plus anciens de l’humanité. Sans entrer dans la complexité de cette discipline subtile, les procédés étaient de deux sortes.


      1. La stéganographie qui consiste à cacher le message sous une enveloppe quelconque. En 480 avant notre ère, le Grec Demetratus exilé en Perse envoya un message pour prévenir son peuple de l’invasion imminente par les troupes de l’empereur Xerxès. Il s’agissait d’un texte non codé, gravé sur une tablette de bois et recouverte d’une pellicule de cire. Il a suffi aux Spartiates de gratter la cire pour prendre connaissance du message et c’est ainsi qu’ils purent se préparer pour la fameuse bataille de Salamine qu’ils gagnèrent. Le procédé est habile mais rudimentaire et offre peu de sécurité en cas d’interception !


      2. La cryptographie revient à modifier le message en tant que tel, par permutation des lettres (anagrammes), substitution de l’alphabet initial par un autre, comme par exemple l’alphabet maçonnique. Nous ne résistons pas au plaisir de citer l’exemple suivant extrait de l’excellent site Le scarabée d’or (codes.secrets.free.fr/ home.htm) sur l’histoire des codes secrets et dont nous avons tiré les éléments précédents.


      « L’une des premières descriptions de cryptage par substitution apparaît dans le Käma Sütra, texte écrit au ve siècle après J. -C. par le brahmane Vatsyayana, mais fondé sur des manuscrits du ive siècle avant J. -C. Le Kama Sütra recommande que les femmes apprennent soixante-quatre arts, entre autres cuisiner, s’habiller, masser et élaborer des parfums. Le numéro 45 est le mlecchita-vikalpa, l’art de l’écriture secrète qui doit leur permettre de dissimuler leurs liaisons. L’une des techniques conseillées consiste à apparier au hasard les lettres de l’alphabet et à substituer ensuite dans le message original la nouvelle lettre de la paire à celle d’origine. Si nous appliquons ce procédé à notre alphabet, nous pouvons apparier les lettres comme dans l’exemple qui suit :


      A D H I K M O R S U W Y Z


      V X B G J C Q L N E F P T


      Ainsi au lieu d’écrire “rendez-vous à minuit”, l’expéditeur écrira LUSXUT-AQEN V CGSEGZ. Cette forme est appelée un chiffre de substitution, car chaque lettre du texte original est remplacée par une lettre différente, complétant ainsi l’action du chiffre de transposition. »


      [image: C:\Users\Thierry\Desktop\Le Symbole Retrouvé\03-HTML\le symbole retrouvé_files\le symbole retrouve9-40.png]

    


     

  


  
    Les quatre panneaux cryptés du Kryptos


     


    Panneau 1


    EMUFPHZLRFAXYUSDJKZLDKRNSHGNFIVJ


    Y QTQUXQBQ V YUVLLTREVJY QTMKYRDMFD


    VFPJUDEEHZWETZYVGWHKKQETGFQJNCE


    GGWHKK7DQMCPFQZDQMMIAGPFXHQRLG


    TIM VMZJAN QLVKQEDAGD VFRPJUN GEUN A


    QZGZLECGYUXUEENJTBJLBQCRTBJDFHRR


    YIZETKZEMVDUFKS JHKFWHKUW QLSZFTI


    HHDDDUVH7DWKBFUFPWNTDFIY CU QZERE


    EVLDKFEZMOQQJLTTUGS Y QPFEUNLAVIDX


    FLGGTEZ7FKZBSFDQVGOGIPUFXHHDRKF


    FHQNTGPUAECNUVPDJMQCLQUMUNEDFQ


    ELZZVRRGKFFVŒEXBDMVPNFQXEZLGRE


    DNQFMPNZGLFLPMRJQYALMGNUVPDXVKP


    DQUMEBEDMHDAFMJGZNUPLGEWJLLAETG


     


    Panneau 2


    ABCDEFGHIJKLMNOPQRSTUVWXYZABCD


    AKRYPTOSABCDEFGHIJLMNQUVWXZKRYP


    BRYPTOSABCDEFGHIJLMNQUVWXZKRYPT


    CYPTOSABCDEFGHIJLMNQUVWXZKRYPTO


    DPTOSABCDEFGHIJLMNQUVWXZKRYPTOS


    ETOSABCDEFGHIJLMNQUVWXZKRYPTOSA


    FOSABCDEFGHIJLMNQUVWXZKRYPTOSAB


    GSABCDEFGHIJLMNQUVWXZKRYPTOSABC


    HAB CDEFGFIIJLMN QUVWXZKRYPTOS ABCD


    IBCDEFGHIJLMNQUVWXZKRYPTOSABCDE


    J CDEFGHIJLMNQUVWXZKRYPTOS AB CDEF


    KDEFGHIJLMNQUVWXZKRYPTOSABCDEFG


    LEFGHIJLMNQUVWXZKRYPTOSABCDEFGH


    MFGHIJLMNQUVWXZKRYPTOSABCDEFGHI


     


    Panneau 3


    ENDYAHROHNLSRHEOCPTEOIBIDYSHNAIA


    CHTNREYULDSLLSLLNOHSNOSMRWXMNE


    TPRNGATIHNRARPESLNNELEBLPIIACAE


    WMTWNDITEENRAHCTENEUDRETNHAEŒ


    TFOLSEDTrWENHAEIO YTEY QHEENCTA Y CR


    EIFTBRSPAMHHEWENATAMATEGYEERLB


    TEEFOASFIOTUETUAEOTOARMAEERTNRTI


    BSEDDNIAAHTTMSTEWPIEROAGRIEWFEB


    AECTDDHILCEIHSITEGŒAOSDDRYDLORIT


    RKLMLEHAGTDHARDPNEOHMGFMFEUHE


    ECDMRIPFEIMEHNLSSTTRTVDOHW ? OBKR


    U OXOGHULB S OLIFBB WFLRV QQPRN GKSSO


    TWTQSJQSSEKZZWATJKLUDIAWINFBNYP


    VTTMZFPKWGDKZXTJCDIGKUHUAUEKCAR


     


    Panneau 4


    NGHIJLMNQUVWXZKRYPTOS ABCDEFG H 1.11.


    OHIJLMNQUVWXZKRYPTOSABCDEFGHUI,


    PIJLMNQUVWXZKRYPTOSABCDEFGHI. I I, M


    QJLMNQUVWXZKRYPTOSABCDEFG NIJI, M N


    RLMNQUVWXZKRYPTOSABCDEFGHUtMNy


    SMNQUVWXZKRYPTOSABCDEFGH U1, M NQIJ


    TNQUVWXZKRYPTOS AB CDEFGHIJL M N Q U V


    UQUVWXZKRYPTOSABCDEFGHIJLMNQUVW


    VUVWXZKRYPTOSABCDEFGHIJLMNQUVWX


    WVWXZKRYPTOSABCDEFGHIJLMNQUVWXZ


    XWXZKRYPTOSABCDEFGHIJLMNQUVWXZK


    YXZKRYPTOSABCDEFGHIJLMNQUVWXZKR


    ZZKRYPTOSABCDEFGHIJLMNQUVWXZKRY


    ABCDEFGHIJKLMNOPQRSTUVWXYZABCD


     


    Où il est question de Toutankhamon et d’étranges champs magnétiques


    Dans la communauté mondiale des experts en cryptographie du monde entier, la course s’engage pour percer l’énigme du Kryptos. Neuf ans plus tard, en 1999, James Gillogly, un informaticien californien, annonce avoir décodé 768 caractères de la sculpture. Les journaux s’en emparent avec des titres du genre « Le code secret de la mystérieuse sculpture de la CIA révélé » et l’agence de renseignements annonce à son tour qu’un de leurs spécialistes avait déjà craqué le code un an auparavant. Même la très puissante NSA (National Security Agency), qui gère le plus grand réseau d’écoutes électroniques du monde, s’en mêle en déclarant que l’une de ses équipes avait également trouvé le message. Interrogé par la suite, James Sanborn fournira quelques explications assez floues sur leur signification. Le cryptage utilisé est connu sous le nom de système de Vigenère, en référence à un mathématicien français, Blaise de Vigenère, auteur d’un code lui-même transformé par la suite. Les mots clés utilisés par Sanborn comme base de cryptage étaient palimpseste et kryptos.


     


    Voici les retranscriptions obtenues, texte par texte, des précédents panneaux exposés plus haut.


     


    Panneau 1


    Entre l’ombre la plus subtile et l’absence de lumière, réside la nuance de l’illusion.


    Les experts ont remarqué par ailleurs que le mot illusion contenait une faute d’orthographe. Dans la version originale décryptée, le terme est iqlusion ou lieu de illusion. Selon Sanborn, il s’agissait de construire une phrase qui « sonnait suffisamment bien pour qu’elle soit intéressante » et la faute était volontaire mais sans donner de précision sur sa signification. Le plus étrange, c’est que David Stein, le cryptographe de la CIA qui avait cassé le code du texte, après quatre cents heures de travail acharné, a expliqué qu’il avait éprouvé une expérience quasi « religieuse » au moment de la découverte du texte : « Soudain c’est arrivé. J’ai été frappé par cette douce extase, une expérience rare qu’on appelle, comme je l’ai entendu, un instant de clarté. Tous les doutes se sont évaporés. Et j’ai vu clairement le chemin se dérouler devant moi […] J’essayais de contenir mon excitation en observant le miracle de lettres se joignant pour former des mots, l’un après l’autre. »


    Eh oui, même les agents de la CIA peuvent connaître des expériences extatiques ! Cet « instant de clarté » rappelle curieusement l’expérience de l’astronaute Edgar Mitchell ou de Robert Langdon, un instant unique, où tout l’univers prend un sens. Ce sont encore ces mêmes sentiments d’extase que l’on retrouve chez certains scientifiques au moment de leurs grandes découvertes.


     


    Panneau 2


    C’est un passage plus long dans lequel on trouve la fameuse phrase à laquelle fait référence Dan Brown dans son introduction. L’obsédant « C’est enterré là, quelque part », est ici…


    C’était totalement invisible, comment cela est-il possible ? Ils ont utilisé les champs magnétiques terrestres. L’information a été rassemblée [ou collationnée, note des auteurs] et transmise discrètement vers une destination inconnue. Langley est-il au courant ? Ils devraient, c’est enterré là, quelque part. Qui connaît l’emplacement exact ? Seulement WW. C’était son dernier message. Trente-huit degrés, cinquante-sept minutes, six points cinq secondes, Nord. Soixante-dix-sept degrés, huit minutes et quatre secondes, Ouest.


    Il faut l’avouer, ce texte est une merveille qui fait galoper l’imagination et pourrait servir à bâtir quantité de thrillers. « Invisible », utilisation de « champs magnétiques terrestres », « destination inconnue », coordonnées mystérieuses d’un endroit localisé par latitude et longitude, un vrai bonheur pour les amateurs de mystères. Bien évidemment, tout le monde a cherché immédiatement à savoir où se trouvait le lieu indiqué par les coordonnées du texte. Et l’endroit précis se situe… dans un bâtiment de la CIA, à quelques dizaines de mètres de la sculpture ! Sanborn a livré plusieurs versions contradictoires sur cette localisation. Une fois il confirmait que quelque chose de réel avait bien été enterré à cet endroit, puis il démentait et expliquait que c’était une métaphore pour indiquer une autre énigme.


    Les initiales WW sont celles de William Webster, le fameux directeur de la CIA qui avait commandé l’ouvrage et qui fut, par ailleurs, le seul haut fonctionnaire de l’histoire des États-Unis à avoir aussi été le patron du FBI. Dan Brown, dans un entretien, laisse sous-entendre que, contrairement à ce que croient la plupart des gens, ce n’est pas William Webster qui est signifié dans les deux W mais un certain William Whiston, mathématicien, théologien, membre de la fameuse Royal Society dont il est question tout au long du Symbole perdu. Hélas pour Dan Brown, Whiston n’a jamais pu entrer à la Royal Society car il était au centre de nombreuses polémiques dans son pays, en particulier en affirmant que Jésus avait eu des frères et des sœurs.


    Revenons au texte du Kryptos. Toutes les supputations ont été émises à propos des champs magnétiques et de la chose « invisible ».


    Exemples :


    1. Version technique : il s’agit d’une nouvelle méthode de transmission de la CIA qui utiliserait les champs magnétiques naturels comme support de l’information véhiculée qui serait ainsi impossible a écouter, donc invisible aux méthodes traditionnelles d’interception électronique d’ondes radio porteuses.


    2. Version exaltée : c’est un secret cosmique lié aux champs magnétiques et dont la source est située sous la CIA à Langley, c’est d’ailleurs pour cela que le lieu a été choisi par ses fondateurs. En des temps plus anciens, il aurait été un endroit sacré chez les Indiens où les forces telluriques et cosmiques se rencontreraient dans un objet magique creusé dans la roche.


    Et puis, comme il faut bien corser les choses, Sanborn a introduit une autre faute d’orthographe dans le texte. Le terme utilisé pour désigner le sous-sol est undergruund au lieu de underground. Là encore, Sanborn jouera les pythies en indiquant bien sûr que tout cela était volontaire. Comprenne qui pourra.


    Dan Brown n’a fait que récupérer cette phrase en y ajoutant la mention à un « portail » qui semble extrapolée du panneau suivant.


     


    Panneau 3


    Lentement, désespérément lentement, les débris qui encombraient la partie basse du passage furent retirés. Les mains tremblantes, j’ai fait une petite ouverture dans le coin supérieur gauche que j’ai progressivement élargie. J’y ai alors introduit une bougie et longuement observé l’intérieur. L’air chaud qui s’échappait de la chambre faisait vaciller la flamme. Mais à présent, les détails de la pièce m’apparaissaient au milieu de la brume. Voyez-vous quelque chose ?


    Cette fois, nous sommes transportés en Égypte et plus précisément dans le tombeau de Toutankhamon. Le texte est une reprise du livre de Howard Carter, le chercheur qui a découvert avec Lord Carnavon la sépulture du onzième pharaon de la xviiie dynastie d’Égypte. Que vient faire le célèbre Toutankhamon dans cette histoire ? Sanborn a expliqué que c’était un hommage à l’une des plus grandes découvertes de l’archéologie et à l’Égypte, terre des hiéroglyphes, langage codé par excellence. Ou alors ce serait, selon Gillogly – premier casseur du Kryptos – une analogie entre l’excitation de l’archéologue au moment de découvrir la tombe du roi et celle du cryptographe quand il perce le mystère du code.


    À notre avis, le « portail » enfoui du Symbole perdu vient du mot « passage » du texte décrypté qui est traduit de l’américain DOORWAY. D’autant que Brown lui-même fait référence au passage sur Toutankhamon dans la dernière partie de l’ouvrage.


    Bien sûr, à l’époque du décryptage des textes, d’autres interprétations ont fleuri, plus pittoresques, où il est question de pyramide enfouie sous la CIA ou de momie dissimulée dans les coffres secrets de l’agence.


    Un franc-maçon pourrait même voir dans le texte de Carter une métaphore de l’initiation qui consiste à faire sortir le profane du royaume des ténèbres vers celui de la lumière. Quant au quatrième texte crypté, il est toujours irrésolu, personne n’a réussi à le casser jusqu’à présent. Ce n’est pas faute d’essayer, des informaticiens se sont piqués au jeu, à raison de systèmes complexes de centaines de millions de combinaisons décryptées par ordinateur. Au fil des ans, une communauté d’accros au Kryptos s’est étendue un peu partout dans le monde, composée de simples amateurs d’énigmes, de vrais professionnels de la cryptographie et de nombreux illuminés persuadés que le sculpteur avait réellement enfoui un secret, ou un trésor, dans les sous-sols de la CIA. Ce serait un peu le Rennes-le-Château de la cryptographie ! Comme l’endroit est rigoureusement interdit au public, personne ne peut aller faire des fouilles sur le lieu exact pointé dans le texte. James Sanborn est régulièrement interrogé sur son Kryptos, et évidemment ne veut pas donner la clé du mystère, ni du quatrième panneau. Il répond systématiquement de façon allusive, ce qui lui vaut quelques déboires. « Je ne sais pas comment ils font mais certains passionnés ont récupéré mon numéro de portable et me téléphonent sans arrêt pour exiger la révélation. Il y en a même qui voient en moi un adorateur de Satan parce que je refuse de révéler la vérité… » Ajoutez à cela que le sculpteur a façonné d’autres sculptures codées aux États-Unis, dont une en cyrillique. Il n’en faut pas plus pour que son aura vire au sulfureux.


    Les complotistes de tout poil s’en sont mêlés alors même que William Webster, le fameux WW, a avoué qu’il ne se souvenait plus du contenu de l’enveloppe, un « truc obscur et philosophique », selon ses termes. Mais les inconditionnels pourront rétorquer, à juste titre, qu’un directeur de la CIA n’est pas le mieux placé pour dire la vérité. Reste qu’à ce jour, personne n’a réussi à décrypter le quatrième panneau qui pourrait rendre compréhensibles les trois précédents. Le quatrième texte Kryptos est toujours classé dans la liste des dix codes incassables à ce jour. Si le cœur vous en dit, il existe une communauté sur Yahoo qui regroupe tous les passionnés du code : kryptos-subscribe@yahoo-groups.com. Pour aller plus loin, nous vous conseillons sans hésiter le site d’Elonka Dunin, la chercheuse qui fait autorité en la matière, www. elonka.com. En revanche, mieux vaut ne pas trop parler de Dan Brown à James Sanborn, il risque de se crisper. L’écrivain nourrit une obsession persistante pour le Kryptos…


     


    Le Da Vinci Code était codé


    En 2003, quand sort l’édition américaine du Da Vinci Code, des lecteurs intrigués remarquent que la jaquette du livre contient de curieuses inscriptions qui font référence à l’énigme de la sculpture de la CIA. Ces lecteurs perspicaces ont constaté qu’en mettant la quatrième de couverture devant un miroir et en inclinant le livre sous un certain angle, apparaissaient les coordonnées géographiques, à un degré près, du texte numéro deux du Kryptos : 38 57 6,5 N 77 8 44 W. Le chiffre 37 du texte original a été changé en 38 : Dan Brown a reconnu que c’était intentionnel. Une autre phrase apparaît en surimpression, seul WW sait. Les lecteurs s’en emparent et des dizaines de milliers d’entre eux se lancent sur la piste du Kryptos au point que la CIA voit débarquer des hordes de touristes, Da Vinci Code sous le bras, qui veulent pénétrer dans le saint des saints pour prendre des mesures ésotériques !


    Au début, l’irruption de la star des best-sellers dans l’affaire du Kryptos amuse le sculpteur puis, très vite, il s’agace de cet engouement qu’il a provoqué indirectement. La rumeur se répand sur le net : Dan Brown serait l’auteur du texte qu’il aurait dicté à Sanborn ! Et Dan Brown d’annoncer que l’inscription WW doit se lire à l’envers, ce qui donne deux m stylisés, MM, soit les initiales de Marie-Madeleine, la fameuse maîtresse de Jésus ! En 2005, Sanborn fait une mise au point pour rectifier et confirmer qu’il ne s’agissait que des initiales du directeur de la CIA.


    La passion de Brown pour le Kryptos est somme toute logique. Dans sa jeunesse, il s’amusait à déchiffrer des codes en tout genre avec son père. C’était une véritable passion qui lui prenait des heures entières, bien avant qu’il ne s’intéresse à l’ésotérisme, à l’art et aux religions. Son premier roman, Digitale Forteresse met en scène un héros non pas spécialiste de l’ésotérisme mais expert en cryptographie. Que ce soit pour le Da Vinci Code, Anges et Démons ou Le Symbole perdu, ce qui frappe c’est le recours systématique au jeu de piste codé. Et avec talent. Au risque de déplaire aux détracteurs de Brown, les procédés utilisés, la culture pré-requise quant à l’utilisation d’une foule de symboles, les univers d’ancrage, tout dénote une maîtrise redoutable. Ce savoir-faire, qui devient

  


  
     


    
      De l’art de coder un thriller ésotérique


      Que Dan Brown ait inséré des symboles et messages sur les jaquettes de ses romans est une démarche logique dans un univers ésotérique où la vérité est censée se cacher dans ce qui est apparent pour tous. Nous-mêmes, à notre humble niveau, nous avons l’habitude d’insérer dans nos romans de la série des Marcas, flic franc-maçon, des erreurs volontaires de typographie qui prennent sens pour ceux qui possèdent un certain « bagage » ésotérique. Pour La Croix des Assassins, nous avions inséré la devise Deus meumque jus, sous forme de lettres en italiques tout au long de certains chapitres.


      Exemple :


      « Les gigantesques baffles placés aux quatre coins de la cour du musée de Cluny déversaient un massacre techno de l’Hymne à la joie. »


      Voici le d de Deus.


      Cette devise que l’on trouve associée à un haut grade maçonnique pourrait se traduire par « Dieu et mon droit ». Le « pourrait » est intentionnel, cette devise présente d’autres significations sur un plan maçonnique. Eh bien, comme pour les précédents opus, des lecteurs perspicaces l’ont découverte au fur à mesure des mois qui ont suivi la parution. Le premier a été un lecteur français de Shanghai, un franc-maçon naturellement. Pourquoi avoir recours à ce genre de procédé ? Tout simplement parce qu’il est de tradition en matière ésotérique de dissimuler une information, ou un message, dans un texte offert à tous les regards, un peu comme ces symboles alchimiques gravés dans les piliers des cathédrales… C’est même un plaisir ludique, dans la mesure où nous entrons en connivence avec les lecteurs qui partagent les mêmes centres d’intérêt, maçons ou non. Le procédé ne s’utilise pas que dans le domaine ésotérique, loin de là, et peut prendre la forme d’anagrammes. Ferdinand de Saussure avait développé toute une théorie allant dans ce sens et voyait dans la poésie latine tout un monde caché sous les apparences. L’anagramme est une figure qui joue sur le sens caché du signifiant. Dan Brown n’utilise pas les anagrammes mais applique à merveille le procédé.
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    quasiment un jeu pour l’auteur et les lecteurs, fait aussi la différence avec la ribambelle d’autres concepteurs de thrillers ésotériques. À chaque roman, Robert Langdon se déplace sur un jeu de l’oie géant avec une seule règle : sauter d’une case à une autre et pour décrocher la timbale, le secret perdu, il doit passer par la résolution d’une énigme et casser un code. Dans le Da Vinci Code, la première case se situe au musée du Louvre, la dernière à Rosslyn Chapel ; pour Anges et Démons, le jeu se calque sur le plan de Rome avec des églises et monuments phares comme étapes principales, et le Vatican comme ultime case. Et pour Le Symbole perdu, le jeu de l’oie se plaque sur le plan de Washington, dont le Congrès est l’alpha et l’obélisque, l’oméga.


    Le ludique mixé à l’ésotérique s’est révélé être une formidable martingale pour Brown. Mieux, il en joue même pour appâter ses lecteurs et créer un buzz avant la parution de l’Opus suivant. Avec le coup de la jaquette truquée, il donne des indices aux lecteurs du Da Vinci Code sur son prochain roman, six ans avant la parution du Symbole perdu dont il n’avait pas écrit une ligne ! L’Américain connaît bien ses fans et sait qu’ils sont friands de ces mises en abyme cryptographiques. Et ce n’est pas fini, il a récidivé avec Le Symbole perdu. En effet, la couverture de l’édition américaine est aussi « tatouée » de multiples symboles, dont certains imprimés en lettres minuscules rouges. Nous y avons relevé une série codée.


    Par ailleurs, deux inscriptions en haut et en bas de la quatrième de couverture, « as above » et « so below », en référence à la sentence d’Hermès Trismégiste : « Tout ce qui est en haut est comme tout ce qui est en
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    bas » et une série de lettres de l’alphabet maçonnique... À vous de décrypter !


     


    Les sorciers de la CIA


    En temps ordinaire, la CIA ne s’occupe pas de rechercher des textes ésotériques, des parchemins maçonniques ni des grimoires alchimiques, elle a bien d’autres chats à fouetter ! Pourtant, il lui est arrivé parfois de s’aventurer sur des terres étranges. Dans les années cinquante, bien avant la période psychédélique, la CIA s’intéressait de très près aux extases des chamans mexicains. Elle a financé en sous-main des programmes sur le lavage de cerveau basé sur l’utilisation de drogues, dont le LSD et les champignons hallucinogènes. Un médecin, un certain Dr Gottlieb, dirigeait un service dédié aux techniques de manipulations mentales et a lancé une impressionnante série de travaux avec les plus grandes universités américaines pour arriver à ses fins. Gordon Thomas a écrit Enquête sur les manipulations mentales, méthodes de la CIA et décrit le système mis en place : « Le Dr Gottlieb avait persuadé Dulles [patron de la CIA à l’époque] qu’en dernière analyse la technique de lavage de cerveau était fondée sur des drogues. Ce pouvait être du LSD, la mescaline, la cocaïne ou même la nicotine […] alors à travers tous les États-Unis, dans tous les grands centres de recherches comme le Boston Psychopatic, l’Univer-sity of Illinois Médical School, le Mount Sinaï Hospital et dans bien d’autres lieux, des chercheurs s’étaient lancés dans des études financées par la CIA. »


    Dans le chapitre sur la science noétique, nous avions évoqué l’influence de l’anthropologue Carlos Castaneda sur une certaine vision mystique du monde, avant le New Age. La CIA avait précédé l’universitaire d’une dizaine d’années en lançant en 1953, l’opération « course à la chair », en référence au nom des champignons magiques mexicains, Teonanaclt, « chair de dieu ». Des expéditions au Mexique ont été financées afin de rencontrer des sorciers locaux, d’obtenir des informations sur leurs rites d’extase mystique et d’en tirer des sérums de vérité. Le Dr Gottlieb a non seulement organisé un trafic entre le Mexique et les États-Unis – on imagine bien les dialogues entre agents de la CIA et chamans indiens ! – mais, en plus, il a fait ingurgiter à des centaines de détenus noirs d’un établissement médical pénitentiaire du Kentucky des doses de champignons…


    Qui contrôlait l’Opération champignons hallucinogènes ? L’Office de sécurité, les espions qui espionnent les espions de la CIA, dont la directrice joue les détectives ésotériques avec Robert Langdon dans Le Symbole perdu ? Que Dan Brown ait introduit comme personnage secondaire la directrice de l’Office de sécurité n’est pas surprenant. Bien évidemment, les directeurs des différents services de renseignement des États-Unis ne vont jamais faire des enquêtes sur le terrain, c’est complètement invraisemblable, il faut plutôt y voir un clin d’œil à d’autres barbouzeries « magiques ». Après tout, quelle importance ? Ou ne lit pas un Dan Brown comme on lit un Dennis Lehanne ou un James Ellroy… En revanche, il ne faut pas prendre au pied de la lettre toutes les affirmations de l’auteur, en particulier concernant le fameux document du Kryptos. La phrase « C’est enterré là, quelque part », à ce jour, n’est qu’un merveilleux exercice de cryptographie, et le Kryptos ne recèle aucun secret maçonnique. Mais cela ne veut pas dire que les cryptographes de la CIA n’ont aucun lien avec la franc-maçonnerie. Il y a beaucoup de membres de l’Agence qui en font partie. Mais à Washington comme ailleurs, il existe d’autres réseaux beaucoup plus influents que la maçonnerie et qui restent peu connus du grand public. Le fameux William Webster, directeur de la CIA entre 1987 et 1991, nommé par Ronald Reagan, à l’origine de la commande du Kryptos, est membre de deux sociétés extrêmement puissantes dont vous n’avez jamais entendu parler. La première se nomme The Order of the Coif, et regroupe l’élite des étudiants en droit du pays qui seront appelés à de hautes fonctions, en particulier à la Cour suprême des États-Unis. Ils seraient au droit ce que le réseau en France des inspecteurs des Finances est à l’Ena, c’est-à-dire le noyau dur du pouvoir. La seconde, The American Bar Association, regroupe plus de 400 000 professionnels du droit dans le pays et impulse les règles qui dominent ce secteur ô combien important dans un pays comme les États-Unis. On estime qu’il existe environ une bonne trentaine de réseaux confidentiels aux États-Unis aussi puissants si ce n’est plus que la franc-maçonnerie…

  


  
    Apothéose Now
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    Apothéose de George Washington par Constantino Brumidi, dôme de la rotonde du Capitole

  


  
    Jules César serait bien surpris. C’est en effet lui qui le premier a bénéficié d’une apothéose, c’est-à-dire d’un rite funéraire le plaçant, après sa mort, dans le panthéon des dieux, des siècles avant George Washington. Les Romains qui, les premiers, ont imaginé pareille cérémonie, l’ont fait pour des raisons… politiques. Assassiné par des membres du Sénat, César jouissait d’une immense popularité. Pour éviter que le peuple ne se retourne contre ses meurtriers devenus les maîtres de Rome, on imagina de transformer César en une icône populaire, de faire du conquérant un dieu qui pourrait être honoré et célébré par tout un chacun. Des empereurs romains eurent droit à leur apothéose, afin de faire partie de la famille des divi (dieux), rien de moins, et la coutume se perpétua après la christianisation de l’Empire avec Constance, Théodose ou Honorius. Lors de la montée en puissance du pouvoir de l’Église, cette déification fut rapidement abandonnée. Un millénaire et demi plus tard, on voit revenir le concept avec le sacre de Napoléon, premier empereur des Français. Il suffit de regarder le tableau de Ingres, représentant l’empereur Napoléon Ier en costume du sacre, pour voir le Corse devenu l’égal d’un dieu.


    Mais, somme toute, il s’agit d’une accession au rang de divinité toute symbolique qui a bien peu à voir avec l’apothéose selon Dan Brown lequel, de tout homme, veut faire un véritable dieu.


     


    Vous serez comme des dieux !


    Vers la fin du roman, alors que la tentative de Mal’akh pour atteindre à sa propre apothéose a échoué, Katherine Solomon fait part d’une conviction déjà bien présente dans les romans précédents de Dan Brown : les religions, qui prétendent détenir et apporter la vérité, ne font en réalité que la masquer, l’occulter. Cette thèse hante le Da Vinci Code, qui, sous le couvert d’une fiction, se veut une révélation des véritables origines du christianisme, dissimulées et détournées par l’Église catholique. Cette idée que les religions, quelles qu’elles soient, trahissent le véritable message qu’elles sont censées délivrer, affleure à nouveau dans Le Symbole perdu. Mais là, la révélation est d’une tout autre ampleur.


    On est bien loin des amours supposées d’un fils de charpentier et d’une pseudo-prostituée. Cette fois, il ne s’agit pas moins que de faire de l’homme un dieu. Si cette prétention peut sembler blasphématoire pour certains, ridicules pour d’autres, il n’en reste pas moins que nombreuses sont les traditions ésotériques qui postulent une correspondance voire une assimilation entre l’homme et le divin. Une lecture, dénuée de préjugés, de la plupart des textes sacrés aboutit d’ailleurs au même constat : on retrouve beaucoup de références à une identité possible entre l’être humain et Dieu.


    Pour autant, les religions, si elles promettent la vie étemelle en échange de la foi dogmatique et de la pratique précise de rites, n’ont que peu développé cette interprétation, sauf chez les mystiques, alors même que les doctrines ésotériques, derrière le voile protecteur des symboles, ne prétendent, elles, à rien d’autre !


    C’est cette approche que révèle Katherine à Robert Langdon. Pour elle, comme pour beaucoup d’initiés, les grands textes sacrés ne doivent pas être interprétés à la lettre, mais de manière métaphorique. Une méthode de compréhension que connaissaient déjà les théologiens du Moyen Âge, mais qui, selon la spécialiste de la science noétique, aboutit à la révélation du troisième millénaire : tout homme est un dieu en puissance.


     


    La voie humide et la voie sèche


    Si le destin de l’homme est de parvenir à sa propre apothéose, on est en droit de s’interroger sur les chemins qui mènent à une telle révélation. Si, pour Dan Brown, la voie des religions est sujette à caution, deux pistes sont proposées dans Le Symbole perdu, incarnée chacune par les deux membres survivants de la famille Solomon : Peter et Katherine.


    En alchimie aussi, il existe deux chemins, que les initiés connaissent bien, la voie humide et la voie sèche. La première, longue et progressive, est celle de l’initiation, la seconde, plus téméraire, est celle de l’expérience.


    Dans la voie humide, la transmission d’un savoir symbolique, la présence active d’un maître de référence, l’appartenance à un groupe initiatique sont les conditions nécessaires pour, peu à peu, atteindre à une connaissance de soi, une tolérance envers autrui, qui constituent la véritable révélation de la part la plus haute de ce qu’un homme peut receler. C’est la voie de la franc-maçonnerie, celle de Peter Solomon. Un chemin initiatique qui conduit à la sagesse, la sophia des anciens Grecs. Pour les francs-maçons, si le divin existe, il correspond d’abord à la plus grande humanité possible.


    Pour autant, la voie de la sagesse, dans Le Symbole perdu, n’exempte pas d’erreurs et le personnage de Peter Solomon en est la preuve. Quand il veut donner une leçon à son fils, emprisonné dans les geôles turques pour trafic de stupéfiants, et qu’il refuse de le faire libérer pour le mettre face à ses propres responsabilités, il provoque un enchaînement d’actes qui vont conduire à la perte de sa propre famille. On sent d’ailleurs bien, dans le roman, la méfiance instinctive de Dan Brown envers toute institution, même maçonnique, dont les membres prétendent agir au nom d’une morale fût-elle humaniste.


    Dans la voie sèche, l’homme est seul à chercher son propre chemin. Comme Prométhée, il doit se battre pour s’emparer de sa propre lumière. Il doit multiplier les expériences pour percer les secrets de sa nature. Cette voie est celle de la science, telle que la représente Katherine. Pour elle, Dieu n’est pas une sagesse à découvrir, mais une puissance à acquérir. Et les symboles de l’ésotérisme, comme les livres sacrés des religions, ne sont que des voiles sur la vérité, des voiles que la science doit déchirer. Si Dieu il y a, il est dans les pouvoirs encore inconnus de l’esprit humain.


    Pour autant, les deux voies ne s’opposent pas. Katherine se consacre à la connaissance noétique parce que son frère lui a appris à lire la Bible comme un manuel scientifique et Peter Solomon finance et suit de près les recherches de sa sœur. Si Le Symbole perdu, derrière la fiction, fait passer un message, c’est bien celui de l’identité retrouvée entre un savoir initiatique et une science novatrice.


     


    Vers un nouveau syncrétisme ?


    On avait déjà eu un avant-goût de la transformation divine de George Washington avec l’allusion, en début d’ouvrage à sa statue, où on le voit à moitié nu, figurant Zeus. Dans l’avant-dernier chapitre, quand Robert Langdon et Katherine Solomon contemplent la fresque monumentale de l’apothéose de George Washington, escorté des dieux, il apparaît aussi, dans le panthéon des divinités, des personnages historiques réels, tels que Franklin, Fulton ou Morse. Des scientifiques dont les découvertes sont la preuve de la capacité innée de l’esprit à percer les secrets de la création. Ce don, que tout homme possède au moins potentiellement, est le but ultime des adeptes de la science noétique. Cette révélation, que distille Le Symbole perdu, n’est pourtant pas nouvelle. Les premières tentatives de développer les capacités supposées cachées de l’esprit datent déjà de quelques décennies quand les chercheurs, russes ou américains, financés par leurs services de renseignements respectifs, se lancèrent dans l’étude scientifique du paranormal.


    Depuis, les recherches ont progressé, à pas d’escargot, par exemple sur l’identité entre la pensée et la matière, postulée par la physique quantique ou par les théories surprenantes des champs morphogénétiques de Rupert Sheldrake pour lequel l’évolution des formes physiques et des comportements psychologiques fait appel à une sorte d’inconscient collectif.


    Des découvertes, encore polémiques, mais qui nous amènent à repenser notre compréhension du monde ainsi que notre place au sein de l’univers. Il s’agit d’une véritable révolution intellectuelle qui tendrait à démontrer l’unicité et l’identité de tous les éléments de la création et une vision du monde que les traditions ésotériques enseignaient depuis des millénaires et que, aujourd’hui, la science, dans ses recherches les plus en marge, semble rejoindre. C’est ainsi que le serpent Ouroboros, le symbole de l’illumination alchimique, en se mordant la queue, se retrouve et se révèle à lui-même. Il forme alors un cercle. Il ne manque plus que le point central pour aboutir au circumpunct de Brown.


     


    Le symbole retrouvé


    Selon le dernier évangile de Dan Brown, l’homme serait donc un dieu qui s’ignore, et le symbole qui le lui apprend, au terme d’une absorption à haute dose de dizaines et de dizaines de symboles, est le point au milieu du cercle. Le circumpunct, que l’on obtient en agitant le shaker symbolique de l’Ordo ab Chao. Autant le rappeler encore une fois, ce symbole n’est pas d’origine maçonnique et ne figure pas au rang des figures reconnues de la fraternité. Aucun des maçons interrogés, aucun des manuels de rites consultés ne montrent un intérêt particulier des frères pour ce circumpunct. Dan Brown a donc retrouvé lui-même ce symbole en y plaquant un syncrétisme religieux et ésotérique. Il rappelle le symbole alchimique de l’or et le bindi, incarnation du troisième œil, ce point dont les Indiens ornent leur front (l’une de ses représentations figure un point dans un cercle). Ce circumpunct est donc le symbole de tous les symboles.


    Sa théorie est évidemment séduisante et dans le monde riche et magique des mythes, de la religion et du mysticisme, elle en vaut bien des centaines d’autres. Mais de maçonnerie, point trop n’en faut. En effet, que nous apprend la bible de tout apprenti symboliste (l’Encyclopédie des symboles) sur cette figure composée d’un point centré dans un cercle ?


    Le centre : « Est comme le point d’où irradie l’énergie universelle, et où elle vient se concentrer […] le centre est ce qui réconcilie les contraires en les dépassant. »


    Le cercle : « Symbole géométrique le plus important et le plus répandu, dont la forme rappelle celle du Soleil et de la Lune […] les systèmes mystiques représentent souvent Dieu comme un cercle dont le centre se trouve partout et la circonférence nulle part. » S’ajoute ce passage capital, et anti-brownien : « … et qui fait preuve d’une perfection inaccessible à l’humain ». Et d’enfoncer le clou dans la chair de l’auteur : « Le contraire symbolique du cercle est le carré, qui représente le monde terrestre, humain et matériel. Le problème, devenu proverbial, de la quadrature du cercle consiste à transformer, par des moyens géométriques, un carré en un cercle de même superficie, il symbolise l’effort de l’homme tentant de transformer sa propre substance en substance divine, c’est-à-dire de découvrir sa propre transcendance. Un problème de conversion dont on a démontré qu’il était insoluble avec la règle et le compas. »


    Règle et compas, outils par excellence des maçons. On retombe sur nos pattes maçonniques et la contradiction de la théorie de Brown avec le but de la maçonnerie saute aux yeux. On dit du maçon qu’il passe de la pierre brute à la pierre cubique, en taillant sa pierre au fil des ans. Il n’a jamais été question qu’il la taille en cercle parfait, et encore moins qu’il devienne Dieu.


    On peut donc affirmer, avec une pointe d’humour au milieu du circumpunct que le symbole perdu et retrouvé par Dan Brown n’est ni plus ni moins que la quadrature du cercle. Et il pense l’avoir réussie, avec la définition du centre exposé plus haut, en réconciliant les contraires, science et religion.


    Pour notre part, si nous ne partageons pas sa vision, nous aurons eu le plaisir de faire, avec ce Symbole perdu, un voyage initiatique fort agréable, aux confins de la science et de la symbolique.


    Quant au fameux secret maçonnique, si tant est qu’il existe dans le monde réel, il reste toujours à découvrir…

  


  
    Pour aller plus loin…


     


     


    Dan Brown, un auteur


    sous influence maçonnique

  


  
    La franc-maçonnerie recyclée


    De Rosslyn Chapel, devenue un des hauts lieux du New Age, aux Illuminati transformés en conspirationistes mondiaux, une des forces des romans de Dan Brown, comme d’autres ouvrages de la même inspiration, est de métamorphoser une réalité historique en une tradition ésotérique, une tradition qui fait d’ailleurs office de nouvelle croyance, pour ne pas dire de foi. Ainsi la petite commune de Rennes-le-Château dans l’Aude, dont les aventures de son curé Bérenger Saunière sont à l’origine du Da Vinci Code, accueille désormais des touristes par dizaines de milliers venus comme en pèlerinage se recueillir à la source du mythe. Parfois même la puissance de la fiction est telle qu’elle devient synonyme de superstition, voire d’aberration. Citons pour exemple cette mésaventure arrivée à un restaurateur de Rennes-le-Château auquel un couple d’Espagnols, enthousiasmé par les découvertes de Robert Langdon, demanda un jour d’été où se trouvait, dans le village, la maison habitée par… Marie-Madeleine ! De quoi faire frémir d’horreur des bataillons entiers d’historiens. Cette anecdote, pourtant, a un sens plus profond, elle révèle le besoin impérieux de sacré de la société moderne qui, incapable d’adhérer aux religions traditionnelles, angoissée quant à l’avenir de la planète, réclame de nouveaux mythes auxquels il soit possible d’adhérer.


    Les livres de Dan Brown répondent à cette demande jusque-là souterraine, mais qui désormais apparaît au grand jour. Méfiants et crédules à la fois, les hommes et les femmes du xxie siècle exigent un nouveau syncrétisme, qui renverse les valeurs traditionnelles du sacré au profit de courants ésotériques et mystiques plus marginaux dans l’Histoire, mais qui reviennent aujourd’hui en pleine lumière.


    Dans ce contexte, le recours aux symboles de la franc-maçonnerie qui, depuis sa création officielle au xviiie siècle, n’a cessé de s’approprier nombre de traditions ésotériques, d’être en butte aux persécutions des idéologies dominantes et d’avoir la réputation d’un véritable contre-pouvoir, se justifie parfaitement.


    Pour Dan Brown, les symboles maçonniques, employés directement comme dans Le Symbole perdu, ou indirectement comme dans les livres précédents, constituent un vivier unique, quasi inépuisable pour alimenter ses fictions. Avouons-le, nous y avons aussi recours pour bâtir les intrigues de notre héros Antoine Marcas !


    Pour autant, cet usage littéraire de symboles traditionnels repose sur une pratique d’écriture spécifique, souvent critiquée, mais peu analysée. Le procédé est simple : transformer le lecteur actif en un spectateur fasciné.

  


  
     


    
      L’inspirateur du Da Vinci Code


      était un franc-maçon défroqué


      Pierre Plantard, l’homme qui a inventé la Légende de la survivance d’une descendance cachée de Jésus et Marie-Madeleine et l’existence du Prieuré de Sion, dont se sont ensuite emparés les auteurs de L’Énigme sacrée puis Dan Brown, était franc-maçon, initié au Grand Orient de France. Rappel des faits.


      Quand l’affaire de Rennes-le-Château – le village dont le curé aurait trouvé un trésor fabuleux – monte en puissance à partir des années soixante, on voit très vite s’agiter en coulisse un certain Pierre Plantard, dit de Saint-Clair. L’homme inspire l’écrivain Gérard de Sède, qui a popularisé l’affaire, produit des faux documents attestant la véracité de la thèse d’une descendance de Jésus qui se serait réfugiée à Rennes-le-Château. Descendance dont il serait lui-même, Pierre Plantard, l’ultime maillon. Il invente ensuite la société secrète du Prieuré de Sion, censée protéger ce secret perdu, mettant en péril le Vatican. Dans les années quatre-vingt, il apparaît en pleine lumière, en particulier grâce au best-seller mondial L’Énigme sacrée qui développe avec force détails cette thèse. L’homme est très décrié dans les milieux ésotériques pour son passé trouble sous l’Occupation. Dans leur enquête sur le Da Vinci Code, Frédéric Lenoir et Marie-France Etchegoin dressent le portrait d’un illuminé, admirateur du maréchal Pétain qui éditait une feuille de chou fumeuse intitulée Vaincre, dans laquelle il se faisait surnommer « Pierre de France ». Des documents issus des archives du ministère de l’Intérieur montrent que Plantard n’avait pas hésité à demander aux autorités de l’époque la réquisition d’un local appartenant à un juif pour s’y installer. Après la guerre, il quitte Paris pour se faire oublier, devient agent d’assurances et, dans les années cinquante, il fonde à Annemasse (Haute-Savoie) une association loi 1901, le Prieuré de Sion, dont il devient le nautonnier en chef. Mais ce sympathique personnage avait aussi une autre casquette, que nous avons révélée en annexe de notre thriller Apocalypse, paru en juin 2009. Il a été initié en maçonnerie, le 8 juillet 1951, par la loge « L’Avenir du Chablais » à Ambilly. Il y est resté deux ans et demi puis a été chassé de la loge en raison d’une condamnation pour abus de biens sociaux. Le plus troublant, c’est que juste après cette étape maçonnique, où il a goûté aux rituels et à la symbolique, il crée avec deux autres frères de la loge le fameux Prieuré de Sion, dont il se bombarde grand maître. Il est clair que la création du Prieuré, son organisation et ses rituels doivent beaucoup à ce passage en maçonnerie. Pour la petite histoire, sa fiche d’affiliation existe encore dans les archives du Grand Orient de France. Si Dan Brown était parfaitement au courant du rôle de Pierre Plantard dans le mythe de Rennes-le-Château, en revanche, il ignorait que celui-ci eût été un frère. Ironie de l’histoire, l’auteur du plus grand best-seller mondial a été manipulé par un franc-maçon !
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    Machinerie ou machination littéraire ?


    Les critiques littéraires comme les lecteurs avides des aventures de Robert Langdon attendaient avec impatience le nouvel opus de l’auteur du Da Vinci Code. Les premiers pour s’interroger sur un tel engouement auprès du grand public, voire pour le démolir, les seconds pour se replonger avec plaisir dans une aventure à la recette éprouvée.


    Ainsi faut-il chercher à décrypter l’intérêt passionné et quasi universel que provoque ce type de romans qui semble en apparence obéir aux règles classiques du thriller à l’américaine et se poser la question : en quoi ces livres apportent-ils au genre littéraire du roman à énigme un souffle nouveau ?


    En effet, rien ne distingue à première vue, quant à la construction du récit et au style de l’écriture, les romans de Dan Brown des autres livres de la même veine publiés outre-Atlantique. Pourtant une analyse plus fine fait apparaître un certain nombre d’innovations qui ont leur importance.


    La première est le nombre de chapitres. Dan Brown est un des précurseurs, sinon le précurseur des chapitres courts qui, parfois, ne font même pas deux pages. Songeons, par exemple, au chapitre 44 du Symbole perdu où Langdon appelle son éditeur pour obtenir le numéro de portable de Katherine Solomon. En une page et demie, l’auteur :


    — campe un personnage de diversion : l’éditeur ;


    — suggère un climat : celui du monde de l’édition ;


    — apporte une note d’humour et d’autodérision, le retard de Langdon à rendre son manuscrit n’étant pas sans rappeler la longue gestation du Symbole perdu de Dan Brown lui-même ;


    — fournit un élément essentiel à la poursuite de la narration : un numéro de téléphone qui permet de relier deux personnages tous deux en fuite et poursuivis.


    Ce chapitre 44, qui fonctionne comme une pause dans le récit volontairement haletant, est emblématique de la technique d’écriture de Dan Brown, qui tend à faire passer le plus de sensations et d’informations possible dans l’espace d’écriture le plus restreint.


    La deuxième innovation concerne la transparence psychologique des personnages. L’auteur d’Anges et Démons ne construit pas ses personnages en fonction d’une complexité progressive qui se révélerait au fur et à mesure et serait un des moteurs de la narration. Au contraire, ils sont immédiatement identifiés à la fois dans leurs motivations apparentes et leurs ambitions secrètes. À ce titre, Mal’akh incarne parfaitement cette stratégie de la visibilité maximum. Dès le premier chapitre, celui de l’initiation, sa duplicité est affirmée par ses propres paroles. Il en est de même pour ses différents déguisements – ancien combattant ou psychiatre mondain. Dans chaque cas, des éléments rapides et évidents nous sont donnés pour que la reconnaissance soit immédiate. C’est une caractéristique de l’écriture de Dan Brown de jouer avec les masques, mais pas avec le lecteur. À la différence du roman policier et du thriller qui, le plus souvent, sont construits de telle sorte que le lecteur, par sa curiosité et sa sagacité, intervienne dans le texte en le décodant – devenant ainsi le propre créateur du sens du récit –, Le Symbole perdu, lui, change le lecteur en spectateur omniscient qui n’a qu’à suivre, sans même douter ou s’interroger, le fil tendu du récit.


    Cette métamorphose est capitale. Inspiré par le cinéma et la télévision, l’auteur transforme un lecteur actif, quêteur de sens, en un spectateur passif et manipulé. Or, pour que le lecteur adhère pleinement à ce nouveau mode de lecture, il faut, en plus de la construction à flux tendu de la narration et de la transparence immédiate des personnages, lui fournir un message qui apparaisse à la fois révélateur et porteur de perspectives.


    Le retour de la féminité dans le sacré, dans le Da Vinci Code, le conflit ambigu de la science et de la religion dans Anges et Démons sont parmi les grands thèmes, pourtant très fréquents dans la société américaine, présentés chaque fois comme une révélation et surtout un retournement des valeurs admises. Ainsi, dans le Da Vinci Code, le personnage de Marie-Madeleine, présentée comme une prostituée dans les Évangiles, l’emporte sur le Christ. Dans Anges et Démons, c’est la science, symbole de raison et de progrès, qui se révèle dogmatique et violente.


    Chaque roman de Dan Brown où intervient le personnage de Robert Langdon opère ainsi un retournement qui apparaît à la fois spectaculaire – car il remet en cause des vérités que l’on croyait acquises -et fascinant – car il nous fait quitter le monde des certitudes pour celui, plus mouvant et plus mystérieux, des symboles. Dans ce contexte, on comprend que l’univers initiatique de la maçonnerie ait inspiré l’auteur du Symbole perdu. Une nouvelle expérience romanesque à tenter, mais pas une révélation, car dans les précédentes aventures du professeur Langdon, la franc-maçonnerie n’était jamais très loin…


     


    Les Illuminati


    Décriés par leurs contemporains, calomniés par tous les pouvoirs, parodiés par les écrivains, les Illuminati n’ont jamais eu de chance. Comment réagiraient-ils, eux qui se voulaient des artistes du complot permanent, des spécialistes patentés de la subversion, s’ils sortaient aujourd’hui de leurs tombes et, surfant sur le net, découvraient tous les sites et blogs qui dénoncent leur puissance… alors même qu’ils ont disparu depuis plus de deux siècles ? C’est d’ailleurs un phénomène troublant de constater que cette poignée de comploteurs du xviiie siècle n’ont pas connu le succès dans leur entreprise de déstabilisation des monarchies européennes, mais bénéficient d’un engouement constant dans l’imaginaire collectif. Il suffit de taper sur Google le simple mot Illuminati, pour voir apparaître des pages Web en rangs serrés dénonçant un complot mondial où se mêlent George Bush et Ben Laden, les francs-maçons internationalistes et les juifs sionistes, tous, bien sûr, instrumentalisés et manipulés par une organisation invisible, secrète, et totalement mythique : les Illuminati.


    Dans son roman Anges et Démons, Dan Brown a su tirer profit de cette vague conspirationiste, tout en donnant un nouveau contenu idéologique aux célèbres Illuminati. Plus question de s’attaquer aux monarchies d’opérette de l’Europe actuelle, mais à un empire, bien plus redoutable : l’Église catholique, adversaire que l’on retrouve aussi dans le Da Vinci Code. Cela n’a rien d’étonnant quand on connaît l’importance de certains courants religieux, d’origine protestante, aux États-Unis, convaincus que les « papistes » sont partout à l’œuvre pour s’emparer de la direction spirituelle et politique de l’Amérique. Un autre complot d’envergure que certains associent, sans complexe, au lobby de l’internationale maçonnique. Bref, frères ou jésuites, même combat ! Cagliostro, maître secret des Illuminati ?


     


    Toutefois, l’originalité de Dan Brown est de faire des Illuminati des scientifiques qui, réunis dans un groupe secret, combattent par tous les moyens la superstition et le fanatisme religieux. Quelle aubaine ! D’autant qu’il a effectivement existé des cercles discrets, de la Renaissance à la Réforme, à l’intérieur desquels intellectuels et chercheurs ont tenté d’explorer rationnellement la réalité, mais aussi d’élaborer de nouveaux modèles de société. Et c’est aussi dans ces organisations, comme la Royal Society ou l’Invisible College, en Angleterre, au xviie siècle, que la maçonnerie spéculative apparaît peu à peu. À tel point qu’on ne sait si la maçonnerie moderne naît de ces cercles de scientifiques, de philosophes et d’historiens ou si ces organisations de chercheurs sont des émanations de la maçonnerie.


    Nul doute que l’auteur d’Anges et Démons n’ait eu une connaissance précise des rapports fondateurs entre pensée scientifique moderne et maçonnerie spéculative. Il ne lui a sans doute pas échappé, non plus, même si cela n’apparaît pas explicitement dans le roman, que les fondateurs des Illuminati avaient calqué leur organisation structurelle sur les rites et les grades maçonniques. Les carbonari qui combattaient, un siècle plus tard, pour l’indépendance de l’Italie agirent de même. Souvent d’ailleurs, les Illuminati et les carbonari étaient d’anciens frères déçus par le caractère trop spéculatif de la franc-maçonnerie et qui repre-

  


  
     


    
      Cagliostro, maître secret des Illuminati ?


      Dénoncé comme un pur charlatan ou encensé comme un pur génie, de son vrai nom Joseph Balsamo, le « noble voyageur », comme aimait à se présenter Cagliostro, a passionné, par ses pouvoirs d’initié ou ses talents d’illusionniste, toute l’Europe de Moscou à Paris. Considéré comme un médecin hors pair et un alchimiste de haut vol, il est à la fois le frère qui a créé les Rites Égyptiens dans la franc-maçonnerie et l’aventurier compromis dans la sinistre affaire du Collier de la reine. Trahi et vendu par sa propre femme, arrêté et emprisonné par l’Inquisition, il mourra en 1795, persécuté, dans les geôles de la papauté.


      Mais quel rapport existe-t-il avec une société secrète, fondée par un professeur de droit, Adam Weishaupt, en 1776, et qui portait le nom étrange d’Ordre des Illuminés, plus connu de nos jours sous le nom d’Illuminati ? D’autant que cette organisation clandestine, présente surtout en Bavière, avait un but politique : réunir tous les tenants de la philosophie des Lumières en Allemagne pour lutter contre le pouvoir spirituel de l’Église et la puissance temporelle des rois. Rapidement démasquée, la société est interdite en 1784 et quasiment démantelée l’année suivante.


      Quel est donc le lien entre Cagliostro et les Illuminati ? Eh bien, ce n’est qu’un roman, mais écrit par Alexandre Dumas ! En effet dans Joseph Basalmo, dès les premiers chapitres, l’auteur des Trois Mousquetaires, dans des scènes gothiques à souhait et d’une intensité dramatique rare, fait de Cagliostro, le maître secret et tout-puissant des Illuminati : un contresens historique total, mais dont le mythe perdure.
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    naient à leur propre compte le système d’organisation maçonnique, pour créer des mouvements révolutionnaires.


    Cette parenté structurelle entre Illuminati et francs-maçons donna lieu, en 1797-1799, à la parution d’un livre d’un certain abbé Barruel qui faisait des Illuminati le bras armé de la franc-maçonnerie et la principale cause de la Révolution française. Si cette thèse est aujourd’hui réfutée par les historiens, elle a néanmoins suscité une hostilité de plus en plus vive à l’égard de la franc-maçonnerie qui a culminé en Europe entre 1936 et 1944, et s’est traduite par l’emprisonnement, l’exil, la déportation et l’exécution de nombreux maçons.


    On ne joue pas impunément avec les mythes.


     


    Rosslyn Chapel, haut lieu maçonnique ?


    Connue seulement des amateurs d’architecture, Rosslyn Chapel est devenue, par la grâce du Da Vinci Code, un des centres névralgiques de l’ésotérisme mondial. Cette paisible chapelle, proche d’Édimbourg, voit désormais défiler des hordes de touristes, plus de 100 000 par an, qui cherchent l’inspiration du sacré dans ce petit coin d’Écosse. Il est vrai que cette chapelle, modeste partie d’une vaste collégiale demeurée inachevée, attire toutes les convoitises… et tous les délires ! Selon les uns, le Christ est enseveli dans la crypte ; selon d’autres, l’Arche d’Alliance repose sous les dalles. On parle aussi de base extraterrestre… Eh oui, la colline de l’autre côté de la chapelle a pour nom Rosswell ! Interprétations fantaisistes, et qui devraient faire réfléchir certains, car l’on retrouve exactement les mêmes à Rennes-le-Château, autre haut lieu cher à Dan Brown. Qui sait ? S’il n’a pas ressuscité, le corps du Christ s’est peut-être dédoublé !


    À la vérité, Rosslyn Chapel est surtout un bijou de l’architecture gothique tardive, voulue par son concepteur, William Sinclair of Roslin, qui ne ménagea pas ses efforts pour sa construction entreprise vers 1440 et achevée en 1446.


    Seulement voilà, les Sinclair jouent aussi un rôle essentiel dans l’histoire de la maçonnerie. En effet, c’est au moment même où il commence les travaux que William Sinclair est nommé par le roi James II, maître des maçons du royaume. Un hasard qui fera couler beaucoup d’encre, d’autant plus que c’est en se réclamant de cet aïeul que l’Écossais William Schaw édicte les fameux Statuts du même nom, aujourd’hui reconnus comme fondateurs de la franc-maçonnerie moderne.


    À Rosslyn Chapel, maçonnerie et franc-maçonnerie forment un bien étrange mélange. En effet, trois chapiteaux sculptés portent des noms familiers aux frères : la veuve, l’apprenti et l’initié.


    Le chapiteau de l’initié est particulièrement étonnant. Situé à l’extérieur, on y reconnaît un homme aux yeux bandés, portant une corde à son cou et une main sur la Bible comme pour prêter serment. Pour tous les frères, il s’agit là des trois éléments clés de l’initiation maçonnique, quasiment trois siècles avant la naissance officielle de la franc-maçonnerie moderne.


    Une véritable révélation !… Pourtant l’explication « officielle » est tout autre : le futur initié sculpté dans la pierre est à genoux et renvoie aux innombrables peintures ou gravures de cette scène purement reli-

  


  
     


    
      Du maïs


      dans Rosslyn Chapel


      et des Templiers en Amérique ?


      Parmi les nombreuses sculptures qui attirent le regard et provoquent la curiosité, une représentation végétale apparaît à plusieurs reprises que de nombreux auteurs ont identifiée comme étant du… maïs. Il n’y aurait pas là de quoi fouetter un chat, si à la date de la construction de Rosslyn Chapel le maïs n’était inconnu en Europe ! En effet, il n’arrivera en Occident qu’après la découverte des Amériques… Nous voilà donc confrontés à une énigme d’importance qui, si elle est résolue, peut changer la face de l’Histoire. Du côté de la tradition locale, pas de souci : la solution est connue, car tout le monde en Écosse sait que ce n’est pas Christophe Colomb, ce vil usurpateur, qui a découvert le Nouveau Monde, mais bien… Henry Sinclair, le grand-père du fondateur de Rosslyn Chapel. Un explorateur hardi doublé d’un fin naturaliste qui aurait donc rapporté le maïs en Écosse : son petit-fils n’aurait plus eu qu’à s’en inspirer pour décorer sa chapelle ! Malheureusement, cette magnifique légende familiale n’apparaît qu’en 1588… presque un siècle après la découverte de Colomb.


      Mais qu’importe, car, pour certains ésotéristes, la vérité est ailleurs. En effet, ce n’est pas un Sinclair, mais bien les Templiers qui, les premiers, ont posé leurs pieds au-delà de l’Atlantique. D’ailleurs, a-t-on jamais retrouvé leur flotte, basée à La Rochelle et disparue mystérieusement, la nuit même de leur arrestation ?


      Réfugiés en Écosse, les Templiers survivants auraient donc confié ce secret, avec bien d’autres, aux Sinclair qui auraient créé la franc-maçonnerie pour les préserver.


      CQFD !
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    gieuse, qui représente… l’épisode évangélique du Christ outragé et humilié.


    On le voit, Rosslyn Chapel est le lieu de toutes les chimères, même maçonniques. Et soyons sûrs que d’autres fantasmes naîtront, car c’est à un jet de pierre, dans le village même de Rosslyn, que se trouve un laboratoire de génétique, connu dans le monde entier pour avoir créé la célèbre brebis Dolly… le premier clone animal de l’histoire.

  


  
    Annexes
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    Dans Le Symbole perdu, Dan Brown reproduit le sceau des États-Unis sur lequel il dessine la croix de David. Les sommets des triangles se positionnent sur les lettres M A S 0 N (maçon en américain).


    Un grand classique des sites conspirationistes y voyant la preuve du complot judéo-maçonnique.


    Ce sceau est reproduit sur le billet de un dollar.

  


  
    Ces maçons américains célèbres


     


    LES PRÉSIDENTS


    DES ÉTATS-UNIS FRANCS-MAÇONS


    George Washington (1789-1796), fédéraliste


    James Monrœ (1817-1825), démocrate-républicain


    Andrew Jackson (1829-1837), démocrate


    James K. Polk (1845-1849), démocrate


    James Buchanan (1857-1861), démocrate


    Andrew Johnson (1865-1869), démocrate


    James A. Garfield (1881, assassiné la même année), républicain


    Theodore Roosevelt (1901-1909), républicain


    William H. Taft (1909-1913), républicain


    Warren G. Harding (1921-1923), républicain


    Franklin D. Roosevelt (1933-1945), démocrate


    Harry S. Truman (1945-1953), démocrate


    Gerald R. Ford (1974-1977), républicain


    William J. « Bill » Clinton (1993-2001, membre dans sa jeunesse de l’association paramaçonnique DeMolay Organization), démocrate


     


    LES SIGNATAIRES


    DE LA DÉCLARATION D’INDÉPENDANCE


    Benjamin Franklin


    John Hancok


    Joseph Hewes


    William Hooper


    Robert T. Payne


    Roger Sherman


    Rochard Stockton


    George Walton


     


    LES SIGNATAIRES DE LA CONSTITUTION


    DES ÉTATS-UNIS


    Gunning Bedford Jr


    John Blair


    Jacob Broom


    Daniel Carrol


    David Dearly


    John Dickinson


    Benjamin Franklin


    Rufus King


     


    LES MEMBRES DE LA COUR SUPRÊME DES ÉTATS-UNIS


    Henry Baldwin


    Hugo L. Black


    John Blair


    Samuel Blatcford


    Harold Burton


    James Byrnes


    Thomas C. Catton


    John Clarke


    William Cushing


    Willis van Devanter


    William O. Douglas


    Oliver Ellwworth


    Stanley Mattews (pas confirmé)


    Sherman Minton


    William Moody


    Samuel Nelson


    William Paterson


    Malon Pitney (pas confirmé)


    Stanley Reed


    Wiley D. Rutledge


    Porter Stewart


    Noah Swayne


    Thomas Todd


    Robert Trimble


    Stephen Field


    Frederick M. Vinson


    John Harlan (pas confirmé)


    Earl Warren


    Robert H. Jackson


    Lévi Woodbury


    Joseph E. Lamar


    William B. Woods


    John Marshall

  


  
    Quelques célébrités


     


    ASTRONAUTES


    Neil Armstrong, premier homme à avoir marché sur la Lune (vol Apollo 11)


    Edwin « Buzz » Aldrin (vol Apollo 11)


    Franck Borman (DeMolay Organization) (vol Apollo 8)


    Gordon Cooper (vol Mercury 9)


    John Glenn (vol Frienschip 7 en 1962), puis, à soixante-dix-sept ans en 1998 (vol Discovery)


    Virgil Grissom, tué au cours d’une mission d’entraînement d’Apollo


    Edgar Mitchell, a fondé l’Institut des sciences noétiques (vol Apollo 14)


    Thomas Patten Stafford (vol Apollo 10)


    Walter Schira, tué au cours d’une mission d’entraînement d’Apollo


     


    HÉROS DE LA NATION, HOMMES POLITIQUES ET AUTRES PERSONNAGES DE RENOM


    Thomas Paine, révolutionnaire américain


    Paul Revere, révolutionnaire américain


    John Paul Jones, révolutionnaire américain et créateur de l’US Navy


    William Cody dit Buffalo Bill


    Stephen Austin, fondateur de l’État du Texas


    Davy Crockett, membre du Congrès et combattant à Alamo


    James Bowie, combattant à Alamo


    Sam Houston, président du Texas, combattant à Alamo


    William Travis, combattant à Alamo


    Kit Carson


    John Edgar Hoover, créateur et directeur du FBI


    Lincoln et Gutzon Borglum, les sculpteurs des visages de pierre des présidents américains du mont Rushmore


    Fiorello La Guardia, maire de New York (un aéroport porte son nom)


    Pasteur Jesse Jackson


     


    FONDATEURS D’ORGANISATIONS


    Melvin Jones, créateur du Lion’s Club


    Daniel C. Beard, organisateur de l’Association des boys-scouts


    Franck Land, créateur de l’ordre paramaçonnique DeMolay


     


    MILITAIRES


    Général Douglas MacArthur, commandant des forces armées du Pacifique pendant la Seconde Guerre mondiale


    Général Omar Bradley, commandant en chef pendant la Seconde Guerre mondiale


    Général James Doolittle, en charge des raids sur le Japon pendant la Seconde Guerre mondiale


    Général John J. Pershing, commandant en chef des forces américaines pendant la Première Guerre mondiale


    Amiral Ernest J. King, commandant en chef de la Navy pendant la Seconde Guerre mondiale


    Général Curtis LeMay, commandant en chef du Stratégie Air Command


     


    EXPLORATEURS


    Amiral Richard Byrd, explorateur polaire


    Robert Peary, le premier à découvrir le pôle Nord


     Charles Lindbergh, premier aviateur à avoir traversé l’Atlantique


     


    INDUSTRIELS ET INGÉNIEURS


    Walter Chrysler, créateur des automobiles du même nom


    Samuel Colt, inventeur du pistolet du même nom


    King Gillette, inventeur du rasoir


    Charles Hilton, fondateur de la chaine d’hôtels


    George Pullman, créateur des voitures-lits


    Edwin L. Drake, magnat du pétrole


    William Dow, magnat de la chimie (Dow Chemical)


    Leland Stanford, magnat de l’industrie ferroviaire


    Orville et Wilbur Wright, précurseurs américains de l’aviation


    Thomas Watson, fondateur d’IBM


    Harlan Sanders, créateur de la chaîne de fast-food, Kentucky Fried Chicken


     


    ÉCRIVAINS


    Mark Twain


    Alex Haley, auteur de la saga Racines


    Lewis Wallace, auteur de Ben-Hur


    Félix Salten, créateur de Bambi


    John Steinbeck, prix Nobel, auteur des Raisins de la colère (DeMolay Organization)


     


    MUSICIENS


    Louis Armstrong


    Count Basie


    Nat King Cole


    Cab Calloway


    Duke Ellington


    Antoine Sax, inventeur du saxophone


     


    SPORTIFS


    Sugar Ray Robinson, boxeur noir


    James Naismith, inventeur du basket


    Arnold Palmer, golfeur


     


    ACTEURS, RÉALISATEURS,


    PRODUCTEURS DE CINÉMA


    Clark Gable


    Douglas Fairbanks


    John Wayne


    Darryl F. Zanuck, producteur de Cléopâtre et du Jour le plus long


    Florenz Ziegfeld, producteur de spectacles de danse à Broadway


    Jack L. Warner, fondateur de la Warner Walt Disney pionnier du dessin animé (DeMolay Organization)


    Louis B. Mayer, fondateur de la Métro Goldwyn Mayer


    Cecil B. DeMille, réalisateur des Dix Commandements

  


  
    Dates clés maçonniques


     


    1682 : Arrivée du premier franc-maçon aux États-Unis, John Skene.


    1733 : Premier document officiel datant une activité maçonnique avec la nomination du grand maître provincial d’Amérique du Nord, Henri Price, par le grand maître d’Angleterre.


    1734 : Benjamin Franklin imprime aux États-Unis les Constitutions d’Anderson, livre fondateur de la maçonnerie.


    1752 : George Washington initié à la loge de Fredericksburg, en Virginie.


    1754 : Prince Hall, premier Noir initié (Boston).


    1773 : Boston Tea Party. Des francs-maçons de la loge Saint Andrew, déguisés en Indiens, prennent d’assaut le Dartmouth appartenant à la British East India Company et jettent la cargaison de thé à la mer en signe de protestation contre l’Angleterre. C’est le début de la guerre d’indépendance.


    1775 : Le premier Noir, Prince Hall, est initié dans une loge de Boston (Military Lodge 441).


    1776 : Déclaration d’indépendance américaine, signée par huit maçons. Création de la première loge noire, African Lodge 1, par Prince Hall.


    1782 : Création du fameux Sceau des États-Unis, que l’on retrouvera par la suite sur les billets de un dollar.


    1783 : Naissance de la République fédérée des États-Unis d’Amérique.


    1787 : Création de la ville de Washington.


    1789 : George Washington prête serment sur la Bible de la Grande Loge de New York.


    1793 : Cérémonie maçonnique de pose de la pierre d’angle (corner Stone) pour la construction du Capitole.


    1800 : 389 loges et 17 000 francs-maçons comptabilisés.


    1826 : Affaire Morgan. Journaliste, William Morgan publie un livre révélant des secrets maçonniques. Il est enlevé et assassiné par des maçons dévoyés.


    1827 : Lancement du premier parti antimaçonnique, à la suite de l’affaire Morgan. Période noire pour la maçonnerie dont les effectifs chutent.


    1836 : Bataille mythique de Fort Alamo, menée par des francs-maçons (Houston, Bowie, Travis, Crockett, Austin, contre les troupes du général mexicain Santa Anna, lui-même maçon. Création de l’État du Texas.


    1848 : Cérémonie de la pierre d’angle du Washington Monument.


    1850 : 68 000 francs-maçons.


    1861-1865 : Guerre de Sécession.


    1871 : Albert Pike, grand commandeur du Rite Écossais Ancien et Accepté, publie Morales et dogme, sur la symbolique et l’ésotérisme des 32 grades, qui aura une énorme influence sur la maçonnerie américaine.


    1884 : 5 août, cérémonie de pose de la pierre d’angle de la statue de la liberté.


    1919 : Création de la DeMolay Organization, qui regroupe les fils de francs-maçons, inspiré par le nom de Jacques de Molay, dernier grand maître des Templiers.


    1920 : Création au Nebraska de l’association des Filles de Job, qui regroupe les filles de francs-maçons, de 10 à 19 ans.


    1923-1931 : Construction du George Washington Masonic National Memorial d’Alexandria.


    1960 : 4 millions de francs-maçons. Le plus haut pic de l’histoire de la franc-maçonnerie.


    1986 : 5 août, cérémonie de commémoration de la pose de la pierre d’angle de la statue de la Liberté.

  


  
    Glossaire maçonnique


     


    Accolade fraternelle : accolade rituelle discrète qui permet aux frères de se reconnaître.


    Agapes : repas pris en commun après la tenue.


    Atelier : réunion de francs-maçons en loge.


    Attouchements : signes de reconnaissance manuels, variables selon les grades.


    Cabinet de réflexion : lieu retiré et obscur, décoré d’éléments symboliques, où le candidat à l’initiation est invité à méditer.


    Capitation : cotisation annuelle payée par chaque membre de la loge.


    Chaîne d’union : rituel de commémoration effectué par les maçons à la fin d’une tenue.


    Collège des officiers : ensemble des officiers élus de la loge.


    Colonnes : situées à l’entrée du temple. Elles portent le nom de Jakin et Boaz. Les colonnes symbolisent aussi les deux travées, du Nord et du Midi, où sont assis les frères pendant la tenue.


    Compas : avec l’équerre, correspond aux deux outils fondamentaux des francs-maçons.


    Constitutions : datant du xviiie siècle, elles sont le livre de référence des francs-maçons.


    Cordon : écharpe décorée portée en sautoir lors des tenues.


    Cordonite : désir irrépressible de monter en grade maçonnique.


    Couvreur : officier qui garde la porte du Temple pendant la tenue.


    Debbhir : nom hébreux de l’Orient dans le Temple.


    Delta lumineux : triangle orné d’un œil qui surplombe l’Orient.


    Droit humain (DH) : obédience maçonnique française mixte. Environ 11 000 membres.


    Épreuve de la terre : une des quatre épreuves, avec l’eau, le feu et l’air, dont le néophyte doit faire l’expérience pour réaliser son initiation.


    Équerre : avec le compas, un des outils symboliques des francs-maçons.


    Frère couvreur : frère, armé d’un glaive, qui garde la porte du temple maçonnique et vérifie que les participants au rituel sont bien des maçons.


    Gants : toujours blancs et obligatoires en tenue.


    Grades : au nombre de trois. Apprenti. Compagnon. Maître.


    Grand Expert : officier qui procède au rituel d’initiation et de passage de grade.


    Grand Orient de France : première obédience maçonnique, adogmatique. Environ 46 000 membres.


    Grande Loge de France : obédience maçonnique qui pratique principalement le Rite Écossais.


    Grande Loge féminine de France : obédience maçonnique féminine. Environ 11 000 membres.


    Grande Loge nationale française : seule obédience maçonnique en France reconnue par la franc-maçonnerie anglo-américaine ; n’entretient pas de contacts officiels avec les autres obédiences françaises.


    Haut Grade : après le grade de maître, existent d’autres grades pratiqués dans les ateliers supérieurs, dits de perfection. Le Rite Écossais, par exemple, comporte 33 grades.


    Hekkal : partie centrale du Temple.


    Hiram : selon la légende, l’architecte qui a construit le temple de Salomon. Assassiné par trois mauvais compagnons qui veulent lui arracher ses secrets pour devenir maître. Ancêtre mythique de tous les francs-maçons.


    Loge : lieu de réunion et de travail des francs-maçons pendant une tenue.


    Loge sauvage : loge libre constituée par des maçons, souvent clandestine, et qui ne relève d’aucune obédience.


    Loges rouges et noires : loges dites « ateliers supérieurs » où l’on confère les hauts degrés maçonniques.


    Maître des cérémonies : officier qui dirige les déplacements rituels en loge.


    Obédiences : fédérations de loges. Les plus importantes, en France, sont le GODF, la GLF, la GLNF, la GLFF et le Droit Humain.


    Occident : Ouest de la loge où officient le premier et le second surveillant ainsi que le couvreur.


    Officiers : maçons élus par les frères pour diriger l’atelier.


    Orateur : un des deux officiers placés à l’Orient.


    Ordre : signe symbolique d’appartenance à la maçonnerie qui ponctue le rituel d’une tenue.


    Orient : est de la loge. Lieu symbolique où officient le Vénérable, l’Orateur et le Secrétaire.


    Oulam : nom hébreu du parvis.


    Parvis : lieu de réunion à l’entrée du temple.


    Pavé mosaïque : rectangle en forme de damier placé au centre de la loge.


    Planche : conférence présentée rituellement en loge.


    Poignée maçonnique : poignée de reconnaissance rituelle que s’échangent deux frères.


    Rite : rituel qui régit les travaux en loge. Les deux plus pratiqués sont le Rite Français et le Rite Écossais.


    Rite Pierre Dac : rituel maçonnique parodique, créé par l’humoriste et frère du même nom.


    Rites Égyptiens : rites maçonniques, fondés au xviiie siècle et développés au xixe, qui s’inspirent de la tradition spirituelle égyptienne. Le plus pratiqué est celui de Memphis-Misraïm.


    Salle humide : lieu séparé du temple où se passent les agapes.


    Secrétaire : il consigne les événements de la tenue sur un tracé.


    Signes de reconnaissance : signes visuels, tactiles ou langagiers qui permettent aux francs-maçons de se reconnaître entre eux.


    Sulfure : simple presse-papier… maçonnique.


    Surveillants : premier et second. Ils siègent à l’Occident. Chacun d’eux dirige une colonne, c’est-à-dire un groupe de maçons durant les travaux de l’atelier.


    Tablier : porté autour de la taille. Il varie selon les grades.


    Taxil (Léo) : écrivain du xixe siècle, à l’imagination débridée, spécialisé dans les œuvres antimaçonniques.


    Temple : nom de la loge lors d’une tenue.


    Tenue : réunion de l’atelier dans une loge.


    Testament philosophique : écrit que le néophyte doit rédiger, dans le cabinet de réflexion, avant son initiation.


    Tracé : compte rendu écrit d’une tenue par le secrétaire.


    Tuileur : officier de la loge qui garde et contrôle l’entrée du Temple.


    Vénérable : maître maçon élu par ses pairs pour diriger l’atelier. Il est placé à l’Orient.


    Voûte étoilée : plafond symbolique de la loge.
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    Les incontournables pour aller plus loin


    Collectif, Encyclopédie des symboles, La Pochothèque, Livre de Poche, 2002. La référence en matière de symbolique, à garder précieusement dans sa bibliothèque.


    Benhamou Philippe, La Franc-Maçonnerie pour les Nuls, First éditions, 2007. Un ouvrage très sérieux, pour découvrir l’univers de la maçonnerie avec humour.


    Collectif, Kreis Emmanuel, Les Puissances de l’ombre, CNRS Éditions, 2008. Pour démonter les mécanismes de la conspirationite aiguë. Juifs, Jésuites, Francs-maçons, Trilatérale, etc. Tout sur tous les mythes du complot.


     


    Quelques sites Internet pour compléter vos recherches


    Rendons hommage à Google, Yahoo et Wikipédia, injustement dénigrés alors que ce sont des outils de recherche extraordinaires (à condition de confirmer les sources) utilisés par beaucoup plus de chercheurs qu’on ne le croit mais qui n’osent pas l’avouer.


    SUR DAN BROWN


    Le site de l’auteur, très ludique : www. danbrown. com Le site des éditions JC Lattès, éditeur français de Dan Brown : www. editions-jclattes. fr.


    SUR LES TATOUAGES


    Le site de Niko, tatoueur à Paris, dans le quartier de la République, qui a développé toute une réflexion sur son métier et les rapports avec la symbolique : www. kustomtattoo. com/tatouage-piercing-paris-tatoo/tatouage-tatoo-histoire-symbole. htm


    SUR LA NOÉTIQUE


    Le site de l’Institut des sciences noétiques présente leur programme : www. nœtic. org/


    Le site de l’unité de l’université de Princeton qui enregistre les « sauts psychiques » dans le monde entier, le Global Consdousness Project : noosphere. princeton. edu/


    Toutes les spiritualités et les recherches connexes, le site de la revue Nouvelles Clés : www. nou-vellescles. com/


    SUR LA FRANC-MAÇONNERIE


    Les maçons américains ont créé ce site pour répondre aux questions des lecteurs sur le dernier Dan Brown : www. freemasonlostsymbol. com/


    Toutes les grandes obédiences possèdent un site, plus ou moins bien géré. Le site le plus riche et le plus actualisé est sans conteste celui créé par le frère belge, Jiri Pragman : www. hiram. be/
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    condes est couplé avec les lasers de précision pour la chirurgie ophtalmique. La femtoseconde est une mesure équivalente à 10’15 secondes. Pour avoir un ordre d’idée, c’est ce que l’épaisseur de la lettre / est à la distance Terre-Soleil, soit 150 millions de kilomètres (source attoseconde). Quant au piège magnéto-optique, c’est un appareil qui sert à refroidir des atomes pour les regrouper. On le voit, la famille Solomon ne lésine pas sur la technique pour percer les mystères de l’univers.


    2


    Ce festival créé par Jean-Yves Casgha se déroule chaque année à Marseille.


    3


    Il s’agit d’un sujet lié à un article du Washington Post qui montre des tracés de pentagrammes sataniques, une tête de lapin et un… teckel malveillant. L’article, publié à la suite d’une déclaration du candidat républicain malheureux à la présidence des États-Unis, en 2008, John McCain, affirmait avec le plus grand sérieux que la capitale des États-Unis était la ville de Satan. (Note des auteurs.)


    4


    Le Premier ministre britannique a rendu cet hommage pour s’excuser du comportement des autorités britanniques de l’après-guerre envers Turing. À cause de son homosexualité, Alan Turing avait été
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